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J E me suis proposé de grands desseins 
dans ce petit ouvrage. J'ai tâché d'y pein- 
dre un sol et des végétaux difierens de ceux 
de l'Europe. Nos poètes ont assez reposé 
leurs amours sur le bord des ruisseau^, 
dans les prairies et sous le feuillage des hê- 
tres. J'en ai voulu asseoir sur le rivage de 
la mer y au pied des rochers, à l'ombre des 
cocotiers , des bananiers et des citroniers 
en fleur. Il ne manque à l'autre partie du 
inonde que des Théocrites et des.Virgiles 
pour que nous en ayions des tableaux au 
moins aussi intéressans que ceux de notre 
pays. Je sais que des voyageurs pleins de 
goût nous ont donné des descriptions en- 
chantées de plusieurs iles de la mer du 
Sud I mais les moeurs de leurs habitans et 



ÇPfSlQre plus ceiles des Européens qui y 
9bor40E^/ .pot. ^fçtit . sotçvcwit If^ pflj§age. 
J'ai désiré réuuif à l^ beauté de la nature , 
entre les tropiques , la beauté morale d'une 
ipjBtit^ société, ^e «fi» suis propos^ s|u;si d^ 
^ttf e e^ éirjdeBCf plHSJe^r^ Sfr^n^ç^ 7^ri» 
|és^ ei^tçe autre# pelle -cj ^ f|ue potrç |>piit 
|ic\i|r PPpsUte {^ vivre ^^mQ^ \^ n^\v^n f t K| 
wertu. Cppen^an^ y »e ip> poipt (a\\^ 
^Dia^iner de rc^p pour peindre ^çffa^Ur 
les heu^euse^. Je pi|ii| fissureç que cellei 

^(m{ je y,m parler ^pt i;c9ifneat eiçisjé ^ e| 
aue leqr hisl^îçe fs^ yrait^dams seç^cif^çî- 
Çaur éyénerpepfl Us TO'pnt été «frtift^» pîi| 
j>lusieurs ka^jtfips^ que f ai f>pnQi;s à \%^ 
(Iç fronce. J[e n'y ai ^jo^îé quç que^q^ef 
fiiççouç^Açei^ i^difipérçriles , ipe^ q^i3^^l^*éT 
(ant personnelle^ I pnf encore et» cela fnêv 
me 4e la» réalit^. Lorsque j^'e^ç forw^ t il y 
9 qiiçlqufs W^ie$f v^x\e ççqpisiie fort, ^nit 
par^ita 4fr cette ^f^ce 4? JW^toiff^le | jfi; 



j^Ul ^ne ^e^e ^ame qui frëqaentoit \^ 
cV9o4 i^9^,B4e ^ et 4e« homnies graves qui 
fi]|^ lûvoieptjpl^ , d'çn entendre la lecture ^ 

f^a de pr^s^^^^r! ^'^.^^ qu'elle produiroil 

j^ur des Lecteurs de. caractères ;sî différeos ; 

feus la satisfaction, de leur voir verser à 

t 

tous des larmes. Ce fut le seul jugement 
que j'en pus tirer, et c'étoit aussi tout ce 
que j'en voulois savoir. Mais comme sou* 
vent un grand vice marche à la suite d'un 
petit talent , ce succès m*inspira la vanité 
de donner à mon ouvrage le titre de tableau 
de la nature. Heureusement je me rappelai 
combien la nature même du climat où je 
$uis né ra'étoit étrangère; combien, dans 
des pays, où je n'ai vu ses productions 
qu'en voyageur, elle est riche, variée, 
aimable , magnifique , mystérieuse , et com« 
bien je suis dénué de sagacité , de goût et 
d'expression pour la connoître et la pein- 
dre, je rentrai alors en moi-même. J'ai 

A3 
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donc compris ce folble essai sons le nom 
ef à U suite de mes Études de la Nature , 
que le 'publie a accueillies avec tant dd 
ton té, afin que ce titre' Itïî ffippelânt mou 
incapacité , le fît toujours ressouvenir do^ 
âon indulgteiicè. ' 
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i^x7E le côté oriental de |a montagne qui 
s*élève derrière le Port-Louis de Tîle de 
France , on voit , sur un terrain jadis cul- 
tivé , les ruines de deux petites cabanes. 
Elles sont situéjes presque au milieu d'ua 
bassin , formé jSar de griinds rochers , qui 
n'a qu'une seule ouverture tournée au 
nord. IXe cette ouverture on aperçoit sur la 
gauche la montagne appelée le morne 
de la Découverte , d'où Ton signale les 
vaisseaux qui abordent dans TRe^ et au^ 
ba« de cette montagne ^ la viHe gommée 
le Port-Louis ; sur la droite ^ le chemia 
qui mène du Port-^Louis au quartier de 
Pamplemousses^ ensuite Féglise de ce/iom 
qui s'élève avec ses avenues de bambous 
au milieu d'une grande plaine , et plus 



\ 



( 8 ) 
iolilif ui^c'forél qui $*élend jusqu^aux ex» 
trémités de Tîl^. Ocvdi^îngue devafit soi , 
6ur \es hdtds de lia nier ^ la baie du iom-» 
})ea|iy un peu spr la droite, le cap MaU 
lieureux , et au-der^i ê^ la pleine mer, où 

Earolssent h fleur dVau quelques ilotes in-r 
.^bjt^es, et^tre autres \e, Coin d^Mire , qui 
ressemble 9 unbastîoîi au mllieii de^ flots. 

A rentrée de ce bassin , d^où Ton décour 
Vre tant d'pbjets,Jçs échos. cje la montagne 
répètent sans cesse le bruit des vents qui 
agitent \es foréU voisines , et le xfmcas de^ 
y30ue« qui brisept s^^. loîq jBur \f^ rçscifs j 
mais au pied fpér^e des cabanes , on n'enta 
tend plus auci^n bri|it , et pn ne voit 
§i)t0ur de soj que de grands rpcbers escar- 
pés cpnrnne "des murait}és. Des j)ouquet$ 
d'axbtes croissent à leurs bases , dâri$ lei|rs 
fentes , et jusques spr leurs cimes où s'ar- 
rétenjt les piiages.. JLe^ pluies que leurs pir 
tons attirent, peignent squvont les couleurs 
4© rarc-enrciel sur leurs flancs verls^;3pt 
^runs , et eutreliepnent à leurs pieds leç 
sources dont se forrne la petite rivière de? 
Ii$|tdniers. Un grand silence règne dans leui^ 
^nceiute où tout est paisible , Tair, les eaux 
^t lalnmière. A peine l'écho y répèle le rour* 
IP^rç de$ p^lnnstes ^ui croissent sur leiu^ 
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plateaui^ ëlevij^s ^ ei dont on voit les longues 
tlëche$ toujours balancées par les vents. Ua 

I*Qur dons éclaire le fond de ce bassin , oji 
e so|eiI ne luit qu'à midi ; mais dès Tau- 
core ses rajons eu frappent le couronne- 
miput^ dont les pics s'élevant au-dessus 
des ombres de \9^ montagne, paroissent 
d'or f t de pourpre sur l'azur dies cieux» . 
J'aiuEr^ls à me rendre dans ce lieu où l'on 
^qit à la fois d'une vue immense et d'une 
solitude profonde, ^n jour que j'étois assis 
au pied ^e ces cabanes et que j'e^ cons^r 
déroi^ les cuioes ^ un homme déjà sur l'âge ^ 
VJQt à passer aux environs. Il étoit , sui« 
ijlfaot 1^ f;cH;t^me J^es anciens ha}>itai^, eii 
petite, veste et e|i Ipng caleçon, irmarçhoii 
Duds:[ueds, et s*appi:)yoit sur w t^âtpf) d'é^ 
^ue. $e^ cheveux étoient tout blancs, ef 

Is^ pb^«fnqmie noble et simple. Je le sa-f 
uai î^yec respect. Il me rendit ippn salut , 
çt mVji^nt considérp pn moment , il s'ap» 
f0l^oiu$ 4^ n^oi ^ et vint se reposer sur le 
fejrlre i^ur leqqel j'éloîs assis. Excité par 
cette marque de confiance , je lui adressai 
la|M^:pl^ ; y jyfon pèjre , lui dis - je, pour- 
^\e^';^iQ|Us^ ra'ag>pren|lTe à qui oxfijt apparu 
îenu ces dep?^ cabanes ? lime répondit | 
Mp« ^i PP«. Wm^^^ Çt Çf terr^ÎR in^ 
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culte ^ ëtoient habités , il y a environ vingt 
ans, par deux familles qui y avoient trouvé 
le bonheur. Leur histoire est touchante ; 
inais dans cette île , située sur la route 
des Indes , quel Européen peut s'intéres- 
ser au sort de quelques particuliers obs- 
curs ? Qui voudroit même y vivre heu- 
reux , mais pauvre et ignoré ? Les hom- 
mes ne veulent connoître que Thistoire 
des grands et des rois qui ne sert à 
personne. Mon père , repris -je , il est aisé 
de juger à votre air et à votre discours , 
que vous avez acquis une graâde expé- 
rience. Si vous en avez le temps , racoi^- 
tez^TOoi , je vous prie , ce que Vous saves 
des anciens habitans de, ce désert , et croyez 
que rhomme même le plus dépravé pat 
les préjugés du monde , aime à eptendre 

{>arler du bonheur que donne la nature et 
a vertu » . Alors , comme quelqu'un qui 
cherche à se rappeler diverses circonstan- 
ces y après avoir appuyé quelque temps ses 
mains sur son front , voici ce que ce vieil- 
lard me raconta. 

, En l'jSS , un jeune homme de Norman- 
die, appelé M. de la Tour, après avoir 
sollicité en vain du service en France et 
des secours dans sa famille , se détermina 
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a venir dans cette île pour y chercher for- 
tune. Il avoit avec lui une jeune femme 
qu'il aiinoit beaucoup , et dont il étoit éga* 

^ lement aimé. Elle. étoit d'une ancienne et 
riche maison de sa province , mais il Tavoit 
épousée en secret et sans dot, parce que 
les parens de sa femme s'étoient opposés 

k à son mariage ^ attendu qu'il n'étoit pas 
gentilhomme. Il la laissa au Port - Louis de ' 

* cette île > M il s'embarqua pour Madagas- 
car , dans l^^spérance d'y acheter quelques 
noirs ; et de revenir promptement ici for- 
mer une habitation. Il débarqua à Mada- 
gascar vers la mauvaise saison qui com- 
mence à la mi-octobre y et peu de temps 
après son arrivée, il y mourut des iièvre» 

L qui y régnent pendant six mois de Tan- 

^ née , et qui empêcheront toujours les na- 
tions SiStropéennes d'y faire des établisse- 
mens fixes. Les effets qu'il avoit emportés 
avec lui furent^ dispersés après sa mort , 
comme il arrive ordinairement a ceux qui 
meurent hors de leur patrie. Sa femmQ p 
restée à l'île de France , se trouva veuve , 
enceinte, et n'ayant pour tout bien au 
monde qu'une, négresse , dans po pays où 
elle n'avpit ni crédit, ni recommandatipi?., 
Ne voulant ri^n solliciter auprès d'aucun. 
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liotnmë, ^ki la niôH àè célùt qu'elle ' 
avoit uniquement aihië, son malheur lut ^ 
donna dû cburage. Ëllè réèoiuf de cultiver , 
avec son escîa^é , tiiï petit coin de terré ^ 
afin de se procurer de qtit)! vivre^ 

Dans vtine ile presque déserte ^ dont \e 
terrain etoit à discrétion , elle ne eàoisit 

}>oint les cantons lés plus fertiles m tes plus | 
avorables au commerce , mais cherckatit ! 
quelque gorge de montagne ^ (itftlqtie asile 
caché où elle pât vivre seule et incoilnué ^ 
elle s'achemina de la ville vefs ces rochers , 
pour i'y relîrer comme dcins son nid. C'e.<É 
un instinct commun à tous les êtres sènsi- ». 
blés et souffrans dé se réfugier dtiHS les 
lieux le$ pfûs sauvages «t les pitls déserts , 
comme si des rochers étoîéiiil des rétupaHs 
contre rinfortûhe ^ et tomine si te Calme 
de la nature pouvoit abàiser leï ftVMibles r 
malbeureut de Tattie. Mais \^ protifletfce , 
qui vient à notre secours , lorsque nous ne 
toutous que' fes bten^ nécessaires ^ ëtt té-' 
servoit un k madanàe de la iTotfr , qtie ne | 
donnent ni les ricbés^es ,■ ni là gfundèor ; ' 
cTétoltuneâmîe. 

Datis cb lièù , de^W« ttîi ait , dcteenroït j 
otië feriimt vivef, bnhué et séHstble ; elfe' 
itj^ppel(Ai MàrgaétHc. JEHé *t©it née éa 

Éretagne , 
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BMégna y â^ane simple famille de pajsaffs^ 
àùnt elle ëtoit chérie , et qui Tauroit ren* 
due heureuse , si elle n*avoit eu la foiblessef 
d*a)outer foi à ram(»ir d'un gentilhomme 
de son voisinage qut lui avoit promis de 
Téponser^ Mais celui - ci ayant satisfait sa 
pafi^on f s^éloigna d'elle j et refusa même 
de lui assnrer une subsistance pour un en- 
fant dont il Tavoit laissée enceinte. Elle 
s^étoit dtlprminée alors à quitter pour tou^ 
jours le Tillâge où elle é.toit tiée , et à aller^ 
èacher àa faute aux colonies , loin de son 
pays oà elle avoit perdu la seule dot d'une 
fille pauvre et honnête y la réputation, lin 
TÎeux noir qu'elle avoît îtcquis de quelques 
deniers empruntés , cuUrvoit avec elle un 
jîetit coin de ce canton. 

Madame de la Todr , suivie de sa né- 
|[ressè ^ trouva dans ce lien Marguerite qui 
allaitott sbû enfant. ËUe fut charmée de' 
rencontrer une femme datis une position 
«[n>llé fngea semblable à la sienne. Elle 
lui pàtia en peu de mots de sa condition 
ji^assée et de ses Wsoins prësens. Margue-^ 
tite , au i'écit de madanïe de ^a Tour, fut 
émue de pitié , et voulaFnt mériter sa con- 
fiance pllàtôt que son estime , élk lui avoud ^ 
éimi rien lut déguiser / TimprordeiÉce dont 

B 
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elle s'ëtoit rendue coupable. «Pour mol ^ 
ait -elle, j'ai mérité mon sort, mais vous*, 

madame vous, sage et malheureuse ! i 

"Et elle lui offrit eh pleurant sa cabane et 
son amitié. Madame de la Tour, touchée 
d'un accueil si tendre, lui dit, en la ser- 
rant dans ses btas : « Ah ! Dieu veut iiiiir 
mes peines , puisqu'il vous inspire pIusE 
de bonté envers moi ,' qui vous suis étran- 
gère, que jamais je n'en ai trouvé dans 
mes parens 1 » 

Je connoissois Marguerite ; et quoique 
je demeure. à une lieue et demie d'ici, dans 
le bois , derrière la montagne longue , je 
mê regardois comme son voisin. Dans les 
villes d'Europe , une rue , un simple mur ^ 
empêchent les membres d'une même fa- 
mille de se réunir pendant des années en- 
tières ; mais , dans les colonies nouv^les ^ 
on considère comme ses voisins ceux dont 
on n^est séparé que par des bois et par des^ 
montagnes. Dans ce temps-là , sur - tout^^ 
où cette Ue faisoit peu de commerce aux 
ïndes , le simple voisinage y étoit un titra 
d'amitié ; et l'hospitalité envers les étran-, 
gers , un devoir et un plaisir. Lorsque 
j'appris. que ma voisine avx>it une com-^ 
pagne, je fus la voir pour tâcher d'étM 
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Qtile à Tune et à l'autre. Je trouvai dans 
madame de la Tour une personne d'une 
figure intéressante , pleine de noblesse et . 
de mélancolie. Elle^étoit alors sur le point 
d'accoucher. Je dis à ces deux dames qu'il 
cohvenoit , pour les intérêts de leurs en- 
fans , et sur -tout pour empêcher l'établis- 
sement de quelque autre habitant , de par- 
tager entre elles le fond de ce bassin qui 
contient environ vingt arpens. Elles s'en 
rapportèrent à moi pour ce partage ; j'en 
formai deux portions à peu près égales. 
L'une renfermoit la partie supérieure de 
cette enceinte , depuis ce pltoji de rocher . 
couveH de nuages, d'où sort la source, 
de la rivière des Lataniers, jusqu'à cette 
ouverture ^escarpée que vous voyez au 
haut de la montagAe, et qu'on appelle 
l'Enabrasure , parce qu*elle ressemble , en 
effet, à une embrasure de canon. Le fond 
de ce sol est si rempli de roches et de ra- 
TÎns , qu'à peine on y peut marcher ; ce- , 
pendant il produit de grands arbres , et 
il est rempli de fontaines et de petits ruis- 
seaux. Dans l'autre porlîôn, je compris 
toute la partie inférieure qui s'étend le long 
de la rivîère des Lataniers , jusqu'à l'ou- 
verture où nous sommés , d'où cette ri- 
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^ëre cpmm^nce à couler entre deux colU» 
nés jusqu a la mer. Vous y voyez quelque^ 
lisières de prairies et un terrain assez uni , 
mais qui n'est guère meilleur que l'autre ^ 
car y dans la saison des pluies , il çst ma-, 
récageux; et dans les sécheresses ^ il. est 
dur comme du plomb. Quand on y veut 
alors ouvrir une tranchée , on est obligé 
de le couper avec des haches. Apr^i^ avolf 
fait ces deux partages , j'engageai ces deui; 
dames à les tirer au sort. La partie supé-r 
rieure échut à madame de la Tour, e| 
l'inférieure à Marguerite^ L'une et l'aufr^ 
furent contentes de leur lot \ mais ellef 
me prièrent de ne p9s séparer leur decpeur 
re y «afin , me dirent - elles , que nouf 
puissions toujours nous voir , nous parler 
et nous entr'ajd^r ». Il falloit cependant i^ 
dbacune d'elles une retraite particulière» 
La case de Marguerite se trouvoit au mir 
Jieu du bassin , précisément sur les limitef 
de son terrain. Je b4tis tout auprès , sur 
celui de madame de la Tour , une autre 
case , en sorte que ces àeuX amies étoient 
$L la fois dans le voisinage l'une de l'autre , 
et sur la propriété de lenrs £pimilles; Moi- 
même j'ai coupé 4qs 'palissades ^SiU$ If 
montagne ; j'ai apporté ^e$ ippuiUef àf 



ktaniers dès bords de la m^r, pour «ont** 
truîre ciet d^ux cabanes, où vous ne voy«a 
fins* i^naifilDenaDt ni porte ni ouverture* 
Hélas ! vil n'en reste encore que trop pour 
mon sduTsnir ! Le temps qui détruit si 
rapidement les monumens des empires ^ 
semble respecter daps ces déserts , ceoE 
de ramitté , pour perpétuer vxes regrets 
jtisqu'à la fin de ma vie. 
. Â petBe la .seconde de ces cabanes étoit 
acbevée , que madame de la Tour aecou**, 
oha d'une fille« J'avois été le parrain de 
Fenfaut de Marguerite , qui s*appeiott Paul» 
Madame de la Tour me pria aussi de nom* 
mer sa fille , conjointement avec son amie* 
Celle-ci lui donna le nom de Virginie. 
«Elle sera vertueuse ^ dit^elle,, et elle 
sera heureuse. le n'ai connu le malheur 
qu'en cessant de l'être. ». 

Lorsque madame de la Tour fut relevée 
de ses couches , ces deux petites habitations 
commencèrent à être de quelque rap-^ 
po^t^ à l'aide des soins que j'y donnois de 
temps en temps, mais sur* tout par les 
travaux assidus de leurs esclaves. Celui de 
Marguerite, appelé Domingue, étoit un 
noir lolof, encore robuste, quoique déjà 
^ur l'âge. H avoit de l'expérience, ^t un 

B3 
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bon sens ^atnrel. Il cukïvoii indifiereni- ^ 
ment snr les deux habitations , les terrain^ 
qui lui sembloient les plus fertil'es y et il 

}r mettoit lessçmences qui lenr convenoient 
e nneux. Ilsemoit dil petit mil et du tnaïs^ 
dans les endroits médiocres ; un peu de fro^ 
ment dans les bonnes terres ; du rix dans 
les fonds marécageux , et au pied des ro- 
ches , des giraumonts , des courges et des 
concombres qui se plaisent à y gt\mpev. 
Il plantott dans les lieux secs des patates, 
qui y viemient très-sucrées , dès coton-» 
niers sur les hauteurs, des cannes à sucre' 
dans les terres fortes , des pieds de café 
sur les collines où le grain est petit j mais^ 
excellent ; le long de la rivière et autour 
des cases, des bananiers qui donnent toute 
Tannée de longs régimes de fruits avec un^ 
bel ombrage , et enfin quelques plantes 
dé tabac pour charmer ses soucis et ceux 
de ses bonnes maîtresses. Il alloit couper 
du bois à brûler dans la montagne , et 
casser des rochers çà et là dans les habi- 
tations pour en applanir les chemins. Il 
faisoit tous ces ouvrages avec intelligence 
et activité , parce qu'il lesiaisoit avec zèle. 
Il étoit fort attaché à Marguerite , et il ne 

Vétoit guère moins k madame de la Toxir , 
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à la négresse de laquelle il s'éloit marré à 
la naissance de Virginie. Il aimoit passion- 
nément sa femme qui s'appeloît Marie. Elle 
étoit' néer à Madagascar , d'où eHe avoit 
apporté qtîelqaé industrie , éntir'âutres celle 
dé faSré dés' paniers et des étofles «ppe-^ 
lées pagnes , avec âes herbes nui croissent 
daas les bois. Elle étoit adrotfe^ jpropre et 
sur-tout très-Bd-èle. Elté avdit^oin de pré- 
parer à manger, d'élever quelques poules , 
et d'aller de temps en temps vendre au 
Port-Louis le superflu de icès deux habi-* 
tationSy cftw étbit bien peu considérable. 
Si vous y joignez deux chèvres élevées 
près des eikfans , et un gros chien qui veil- 
îoit la nuit au dehors , vous aurez une idée 
de tout le revenu et de tout le d6mesti<{ae 
de ces deux petites métairies. 

Pour ces deux amies , elles filoient dtr 
matin au soir dû coton. Ce travail suffisoit 
à leur entretien et à celui de leurs familles; 
mais d'ailleurs elles étoient si dépourvues 
de commodités étrangères , qu'elles mar- 
cboient nuds pieds , et neportoient de sou- 
liers que pour* aller le dimanche de grand 
matin à la messe à l'église de Pample- 
xziousses que vous voyez là-bas. Il y a ce- 
pendsint bien plus loin qu'au Foft-Louii!^^ 



Ipais el|ef s« rendpient raeremeat à la viU^ i 
de peur 4'j être méprisées, p^rce qu^eltec^ 
étpient vêtues de grosse toile hleiq^ de Ben^ 
gaie cQmp)e d^s esclaves»,, Apr^s tout , \% 
€<msid^rf^iop ppblique vaut*elle.^ }ïpf)beui> 
dornestv^ne ?. ^I ces dam^s ^yoien^ ^i^ p^il^ 
à soufl^ au debor^, eUes reutroieQt'Cheit 
elles avec d*du^nt pius df plaisir^ A peinU 
!IV$arie e^t Darpjngue les apercevo^ôt d^ 
cette hauteur , sur le cheiniu d,^ P^^mpte-* 
moiisçes ,, qu'ils accpuroient jusqu'liu h$% 
delà filon tagne pour l^s aider Ma remanier* 
^lles . lisoient dans le^ yeux 4^ leurs ^fH 
çlaves |a joie qu'ils avoient de les re^ir*. 
JEJUes trouvoient chez elles la pr<Qpreté, 1^ 
liberté des biens qu'elles ne dévoient qu'à' 
leurs propres travaux , et des serviteurs^ 
pleins de zèle et d'affection. Ëlle$«-f9éuies ^ 
unies par les mêmes besoins , ayap{ éprouvé 
des maux presque semblables ^ se donnant 
les doux noms d'amie y de compagne et de 
sœur, n'avoient qu'une volonté, qu'un in^ 
térét, qu'une table. Tout entr'çlles étoit 
commun. Seulement ^ si d'anciens feux plus 
vifs que ceux de l'amitié se réveilloient 
dans leur ame , une religion pure , aidée 
par des mœurs chastes y- les dirigeoit vers 
uue autre yie , comme h iUmme qui 
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^envole ^ers le ciel, lorsqfi'eHè^nV|>lafr 
d*alUii«nt sur la terre. 

Les deToîrs de la natare ajoatqient en* 
core aa bbaheur de lear société. Leur amir 
tié mutuelle redoubtoit à la vue de leur» 
éofans , fruits d'un amour également înfort 
tuné. JËllea prenoient plaisir à les fnettre 
enseqabl^ dans le même bain et aies cou-, 
cher dans le même berceau. Souvent elles 
les changeoient de lait, a Mon amie y dir 
soit madame xle la Tour , chacun de bqus 
aura deux en£ms , et cbacu» de nos enfans' 
aura deux m^res » . Comme fleûx bourgeons 
qui restent sur deux arbrea de la même 
èepèee , dont la tempête a brisé toutes les 
branches , ivif nnent à produire de» fr«its 
fins douK , si chacun d'eux f détaché da 
tronc maternel est greffî sur le tronc voisin ; 
ainsi ces^deux pejtits enfans, privés de tous 
leurs pafrens , se remplissoient de sentimens 
plus tendres qqe de fils et de fille , de 
frère et de sœur , quand ils venoient à 
être changés de mamelles par les deux 
amies qui leur avoient donné le jouri Déjà 
leurs mères pàrloient de leur mariage sur 
leurs bevceMix , et cette perspective de 
félicité cçnjugale y dont elles clutrmoient 
leurs pi^près peines ^ finissoit bien souvent. 



parles faire ' pleurer ; Ttiné se rappelant 
que ses maux étoient venus d'avoir négligé» 
rtyraen, et Taulre , d'en avoir subi les 
lois ; l'une de s'être élevée au-dessus de 
sa condition , et l'autre d'en être descen- 
due ; mais elles se consoloient en pensant 
qu'un jour leurs enfant plus heureux joui-: 
roient, à la fois, loin des cruels préjugés^ 
de l'Europe , des plaisirs dé l'amour et dw 
bonheur de l'égalité. 

"Rien , en effet, n'étoit comparable à. 
l'attachement qu'ils se témoignoient déjà.^ 
Si' Paul venoit à se plaindre , on lui mon- 
troit Virginie ; à sa vue il sourioit et s'a* . 
paisoit. Virginie souffroit, on en étoit 
averti par les cris de Paul ; mais cette! 
aimable fille dissimuloit aussitôt son mal , ^ 
pour qu'il ne souffrit pas de sa douleur. Je , 
n'arrivôis point de fois ici , que je ne les 
visse tous deux tout nuds ^ suivant la cou* ' 
tume du pays , pouvant à peine marcher , 
se tenant ensemble par les mains et sous 
les bras , comme on représente la consteU 
lation des gémeaux. La nuit même ne 
pou voit les séparer : elle les surprenoit 
souvent couchés dbns le même berceau ,'• 
joue contre joue , poitrin/e contre poitrine , 
)es mains'passées mutuellement autour de' 
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•lêur cou y et endormis dans les bras 
de l'autre. 

Lorsqu'ils surent parler , les prem 
noms qu'ils apprirent à se doinner', fui 
ceux de frère et de sosur. L'enfance , , 
çonnoit des caresses plus tendres , ne c 
nolt point de plus doux oorfis. Leur e 
cation ne fit que redoubler leur arhitlé j 
la dirigeant vers leurs besoins: réciproqi 
Bientôt tout ce qui regarde réconôra 
la propreté, le soin de préparer un te 
champêtre , fut du ressort de Virginie 
ses travaux étoient toujours suivis des lou 
ges et des baisers de son frère. Pour 1 
toujours en action , il béchoit le jardin a 
Domingue , ou , une petite hache à la ma 
il le suivott dans le bois : et si 4laiis 
courses une belle fleur f uuHbôn fruit 
un nid d'oiseaux se présentoient àkii, e 
sent^ils ^té au barut d'un arbre , U l'esc; 
doit pour les apporter à sa sœur. 

Quand on eur renconti'oit un quek] 
part , on étoit sûr que Tautre n'ctort ] 
Join. Un jour que je deseendors du soi 
\ met de cette montagne , J'arpereos , à l\ 
Irémité^dii jardin , Virginie qui accour 
^ers la maison , la tête couverte desonjtip 
qu*elle avoît relevé par derrière pour 



ilièilre à Tabii d'une ondée Ae pk!^. De 
loin f je la crus seule , et m'ëtant avancé 
vers elle p6ur l'aider à marcher , je vis 
: qu'elle tenoit Paul par le bras , envel(^pé 
presque en entier danë la même couver^^ 
ture y riant l'un et l'autre d'être ensemble 
ji l'abri sous nn parapluie de leur ioven«* 
4ion« Ces deiHE têtes charinantes, renfer- 
aiées sous ce jupon bou0ant y me rappe« 
Jèrent les enfans de Léda enclos dans b 
même eoqttille« 

Toute leur élude étoit de se complaire 
«t de s'éntriôder. Au reste y ils étoient 
igndrans tomme des créoles, et ne savoient 
ifii lire ni écrire. Us fie s'iuquiéteient pas de 
çeqvi s^étoit passé dans des temps reculés 
«t loin d'enx; leur curiosité ne s'étendoil 
pas au-delà de cette montagne» Ils 
croyoïeÀt que le monde finissoit où finissoit 
leur Ut Y pi ils n'imaginoient rien^'aima-» 
ble où ils n'étotent pas. Leur affection nm« 
tneHe et celle de leurs mères ^ occupaient 
ionte ï'àdbivité it leurs amesr Jamaisoïe» 
soienceii tnutiles n'avoient fait couler leurs» 
larmes. Jamais les leçons d'une triste mo- 
itié ne les «voient reinpiis d^enn^. Ile ne* 
savoient p«i tfai'il ne faut pas dérober ^ tout 
cbea enx étal&t<:onamun^ ni ê^e tntc^é^ 

rant, 
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irant , ayant ï discrétiod des mets titbpUs ^ 
ni menteur y n'ayant aucune vérité à dissi' 
rouler. On ne les avoît jamais effrayés^ eti 
leur disant que Dieu réserve dea punitiooa 
terribles aux enfans ingrats ; chee eux 
Tamitié filiale étoit née de Varaitié inater- 
nelle* On ne leur avoit appris de la religion 
que ce qui la fait aimrer , et s^its n^oâVoient 
pas à Téglise de longues prière^s , par^tôut 
où ils étoient , dans la m^iaon , dans les 
champs y dans les bois, il^ levoienl vers 
le ciel des mains innocentes et un cœur 
plein de l'amour de leurs^-parens. 

Ainsi se passa leur première enfance , 
cpmme une belle aube qui annonce un plus 
beau jour. Déjà ils partageoient avec leura 
mères tous les soins du ménage. Dhs que 
Je chant du coq annonçoit le retour de 
l'aurore , Virginie se levoit , alloit puiser 
l'eau'à la source voisià^e y et reniroit dan» 
la maison pour préparer le déjeuné : bt^n* 
tôt après ^ quand le soleil do^oit les pilons 
de cette enceinte , Marguerite et son fils 
se rendoient chesi madame de la Tour : 
alors ils commen^oient tou^ ensemble «ne 
prière suivie du premier repas ; soruvent 
ils les prenoient devant la porte , assi» sur 
i'her b^ sona un beiree4u de^ bme^^iec» ^ V^ 

C 
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léttfibilriiissoiènt à la fois y des mets totfi 

1>rëparés dans leurs fruits substantiels et du 
mge de table dans leurs feuilles longues 
et lustrées. Une nourriture saiAe et abon- 
dante dévetoppoit rapidement les corps de 
ces deux jeunes getis ^ et une éducation 
«douce peignoit jlans leur physionomie (a 
pureté et le contentement de leur anre^ 
Virginie n'avoit que dou^e ans : déjà sa 
taille étoit plus qu*à-demi formée ; de 
grands cheveut blonds orobrageotent sft 
télé ; ses yeux bleus et ses lèvres de co- 
irail brilloient du plus tendre éclat sur ta 
fraîcheur de son visage. Ils sourroieut tou- 
jours de concert quand elle partoit -, mars 
quand elle gardeitle silence, leur oblt-*» 
quité naturelle vers le ciel leur donnoit 
une expression de sensibilité extrém^e et 
fnéme celle d'une légère nnslanCoUe. Poul^ 
Paul, ofi voyoit déjà se développer ert 
lui le caractère d'un homviie au miheu de* 
grâces de l'adolescence. Sa laHIe étoit plus 
élevée que celle de Virginie, son teint 
plus rembruni, son ne'z plus aquilin , et 
sc^ yeux qui élôient noirs auroient eu un 
peu de fierté; si les longs sourcils qui rayons 
f>oient autour co^mme des. pinceaux, ne 
Jkuc arvoietti iorkié la pks grande douceur. 
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Quoiqu'il fàt toujours en mouvement , dès 
que sa sœur paroissoji , il devenoit tran» 
quille et alloit s'asseoir auprès d'elle; sou- 
vent leur repas se passoit sans qu'ils se dis*» 
sent uo mot. Â leur silence , . à la naïveté 
de leurs attitudes y à la beauté de leurs 
pieds nus y on eût cru voir un groupe an-^ 
tique de marbre blanc y représentant quel- 
ques-uns des enfans de Miobé. Mais à leurs 
regards, qui chercboient à se rencontrer,, 
à leurs sourires, rendus par de plus doux- 
sourires, on les eut pris pour ces enfans 
du ciel, pour ces esprits bienheureux, dont 
la nature est de s'aimer, et qui n'ont pas 
besoin de rendre le sentiment par de$ pen^ 
sées, et l'amitiépar des paroles. 

Cependant , Madame de la Tour voyant 
sa fille se développer aVec tant de char m es , 
çentoit augmenter son inquiétude avec sa r 
tendresse. Elle me disait quelquelbis : 
ce Si je venois à mourir, que deviendroit 
"Virginie sans fortune ? n 

Ëlleavoit en France une tante , fille de 
qualité, riche, vieille et dévote, qui lui 
avoit refusé si durement des secours, 
lorsqu'elle se fut mariée à M. de la Tour, 
qu'elle s'étoit bien promise de n'avoir}amais 
FPCPura à elle, à quelqne extrénûté qu'eU« r 
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ttA résulte. Mais devenue mère^ elle ne 
craignit plus la honte des refus. Elle manda 
a sa t^nte la mort inattendue de son mari y 
la naissance de sa fille y et l'embarras oii 
elle se trouvoit, loin de son pays, dénuée 
de support y el chargée d'un enfant. Elle 
n'en reçut point de réponse. Elle, qui 
étoit d'un caractère élevé, ne craignit plus 
de s^humilier, et d^ s'exposer aux repro- 
ches de sa parente, qui ne lui avoit ja«* 
mais pjirdonné d'avoir épousé un homme 
sans naissance , quoique vertueux. Elle lui 
écrivoit donc par toutes les occasions , afin 
d'e3(oiter sa sensibilité en faveur de Virgi*- 
nie^ M^it bien des années s'étoient écou^ 
lées, sans recevoir d'elle aucune marque 
de souvenir. 

Enfin en 1746, h Tarri^^^ de M. de 
UBourdonaye, Madame de la Tour ap- 
prit que ce nouveau gouverneur avoit à 
lut remettre une lettre de la part de sa 
tante. Elle courut au Port-Louis sans sa 
soucier, cette fois, d'y paroHre mal- vêtue, 
la joie maternelk la mettant au - dessus 
du respect humain. M. de la Bourdonaye 
lui donna en effet une lettre de sa tante. 
Celle-ci mandoit à sa nièce, qu'elle avoit 
lâécité son sort; pour ^voir épousé un 
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aTéntarier / UQ libère; que lei passions 
portoient avec elles leur punition ; que la' 
mort prëitiaturée^ de son mari éloit un 
^uste châtiment de Dieu ; qu'elle avoitbiea 
fait de passer aux iles, plut6t que de 
déshonorer sa famille en France ; qu'elle^ 
étoit j après tout , dans un bon pays , où 
tout le monde faisôit fortune , excepté les 
paresseux. Apres l'avoir ain^ blâmée, ell«» 
finissoit par se louer elle-même. Pour évi- 
ter^ cËioît-eUe f les suites presque toujours 
funestes du mariage ^ elle avott toujours 
refusé de se mfarier. La vérité est , qu'étant- 
ambitieuse, elle n'avoitvouhi épouser qu'un 
homme' de grande qualité; mais quoi- 
qu'elle fût très-riche , et qu'à la cour on 
soit indifférent sur tout excepté potir la for- 
tune, il ne s'étoit trouvé personne qui eât 
-youtu s'alKer à une fille aussi laide et à un 
CKBur at^ssi dur. 

Elle ajoutoit i^wr post-scriptum ,qu« toute 
considération faite , elle l'avoit fortement 
recommandée à M. de la Bourdon aye. 
Elle l'avoit en effet recommandée, mais 
suivant un usag^ bien commun aujourd'hui^ 
qui rend un protecteur plus à craindre 
qu'un enfnemi déclaré : afin de juHiÊer au-^ 
près du ffoav^neur ^ sa dureté pour s% 

Ci 
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nièce y en feignant de là plaindre^ elle 
Vavoit ralomniée, 

jlMad^ne de la Tour, que tout horame. 
ilidi0eraot n'eut pu voir sans intérêt et 
^ans respei^t, fut reçue avee beaucoup de 
froideur par M, de la Bourdonaye, pré-^. 
Tenu contre eUe. Il pe répondit à Texposé. 
qu'elle lui (it de s{i situation , de celle de 
^a fille, que pat de dures n^onosyllabes, 
«Je verrai;... npus verrons; avec la 
temps;.... il y a bien des malheureux;..., 
]?pprquoi indisposer une tante respectable? 
1 1 » . C'est *iaus qui ave» tort. *> 

Madame de U Tour retourna à Tbabi- 

«r tation, le cceur navré de douleur et plein. 

4'amertume. En arrivant, elle s'assit, jeta 

^ur sa table la lettre de sa tante., et dit à 

çpn amie: « Voilà le fruit de onze an$ de, 

Satience. ^ Mais coniçae il n'y avoit que 
fadame de }a Tour qui sût lire dans la 
spriété, elle repqt la lettre et ep fit la lec- 
. tpre devant topte la (Vmille rasseinblée, A 
peine élpit-elle^ achevée I que Marg^uerite 
ÎpÎ dit avec vivacité: « Qa'avons-nous 
])e^pin de tes parep^? Dieu nous a*t-il 
l^^ndonnéçs? C'est lui seul qui est notre 
père. N'avonsrpous pas vécu heure^es jus<>t 
^i|'§ çç jour ? Ppyrtjuoi dpPQ te çhagçU 
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net ? Tu ii*as point de - courage. » Et 
Voyant Madame de la Tour pleurer^ elle. 
$e jeta à son cou , et la serrant dans ses 
l]|ras : ce Chère aimitj , s'ecria-t-elle, cbère' 
amie! » Mais ^es propres sanglots étouf- 
fèrent sa voix. A ce spectacle, Virginie fon- 
dant en larmes, pressoit alternativement 
les. mains de sa mère et de Marguerite 
contre sa, bouche et contre son cœur; et 
Paul , les yeux enflammés de colère , crioit, 
serroit les^ poings, frappoit du pied, ne sa- 
chant à qui s'en prendre. A ce bruit, Do- 
ipingue et Marie accourent, et Ton n'en-- 
tendit plus dans la case que ces cris de. 
douleur; a Ab, Madame! ... ma bonne 

maîtresse! .„.. ma mère! ne pjeureas. 

pas. D De si tendres marques d'amitié 
dissipèrent le chagrin de Madame de la 
Tour. Elle prît Paul et Virginie dans ses 
bras et leur dit d'un air content : « Mes 
enfans, vous êtes la cause de ma peine ; 
mais vous faites toute ma *joie. Ob ! 
mes chers, enfans ^ le malheur ne m'est 
venu que de loin ; le bonheur est au- 
tour de moi, * Paul et Virginie ne la corn-- 
prirent pas, mais cyiand ils la virent tran* 
quille, ils sourirent, et se mirent à la ca- 

rçusext Aipsi| iU continuèrçut tous à étr^ 
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heureux, et ce ae fut cpi'un orage au mi- 
lieu d*une belle saîsen. 

Le bon naturel de c^t esfans se déve- 
loppèit ^ de jour en jour. Un Dimanche ^ 
au lever de l'aurore , leurs' mères étant aU 
lées à Féglise de Pamplemousses , une né- 
gresse méroone seprésenta soixs les bananiers 
qui entonroient leur habitation. Elle ét(|it 
décharnée comme un squelette , et n'avoit 
pour vêtement qu'un lambeau de serpiliëre 
autottr des feins. Elle se jeta aux {Âeds de 
Virginie qui préparoit le déjeuné de fa-' 
mitte et lui dit : « Ma yeune demoiselle ^ 
ayez pilié d*une pauvre esclave fugitive | 
il y a un mois que j'erre, dans ces mon- 
tagnes y demi - morte de faim , souvent 
poursuivie par des chasseurs et 'plt leur^ 
chiens. Je fuis mon maître qui est un ri- 
che habitant.de la rivière Noire. Il m'a 
traitée comme vous le voyez. » En mê- 
me-temps f elle lui montra son corps sil- 
lonné de cicatrices profondes , par les 
coups de fouet qu'elle en avoit reçus. Elle 
ajouta : « Je voulois aller me noyer y mais 
sachant que vous .demeuriez ici , j'ai dit : 
puisqu'il y a encore de bons blancs dans 
ce pays y il ne faut pas encore mourir. » 
Virginie , toute émue lui répondit : « Ras- 
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sureae-Totis , infortunée eréature ! Man- 
gez , mangez ; » et eDe lui donna le dé- 
jeuné de la maison qu'elle avoit apprêté. 
L'esclave , en peu de momens j le dévota 
tout entier. Virginie la voyant rassasiée , 
lui dit : n Pauvre misérable ! j*ai envie d'al- 
ler demander votre gr{)(^e à votre malfre ; 
en vous voyant , il sera touché de pitié. 
Voulez «vous me conduire chez lui ? » 
ic Ange de Dieu , répartit la négresse , 
je TOUS suivrai par* tout où vous vou- 
drez. » Virginie appela son frère y et le 
f>ria de l'accompagner. L'esclave maronne 
êê conduisit pa|r des sentiers , au milieu 
des bois y à travers de hautes montagnes 
qu*ils grimpèrent avec bien de la peine , et 
de larges rivière^ qu'ils passèrent a gué. 
Enfin vers le milieu du jour ils arrivèrent 
au bat d'une morne , sur les bords de la 
rivière Noire. Ils aperçurent là une mai- ' 
80A bien bâtie y dès plantations considéra- 
bles , et un grand nombre d^esclaves oc- 
cupés à toutes sortes de travaux. Leur mat- ' 
tre se promenoit au milieu d'eux y une 
pipé à la bouche et tm rotin à la main.' 
C'étoit un grand homme sec, olivâtre, 
aux yeux enfoncés et aox sourcils noirs 
et joints. Virginie toute émue ^ tenant Paul 



par le bras, s^approcb^i dç Fhabitant^ eti 
le pria pour Taiitour de Dieu , ae pardon- 
ner à son esclave , qui était à quelques 
pas de-là derrière eux. D'abord l'habitant 
fie fit p^6 un grand compte de ces deux en-? 
faos pauvrecpfnt velus; mais quand il ^ut 
remarqué la taille élégante de Virginie | 
s^ belle tête blonde sous une capote bleue, 
et qu'il eut entendu le doux son de sa 
voix qui tremblent ^ ainsi que tout son 
corps , et lui demandant gracç , il ôla sa 
pipe d^ sa bçuche , et levant soi| rotin vers 
le cieJ , il jura pK un affreux serment , qu'il 
pardonnait à son esclave , non pas pour 
l'amour de Dieu , mais pour ramoûr d'elle. 
Yirginie aussllôt.ftt signe à l'esclave de s'a- 
vancer vers son majtre , puis çUe s'eufqit ^ 
et Paul courut aiiprès d'^IIe.'A 

Ils remontèrent ensemblç ^ç revea*? du 
parc où ils étoient descendus , et p^rvenu$ 
à son sommet , ils s'assirent sous un arbre , 
accablés de lassitude , de faim et de soif^ 
Us avoient fait à îe^n plus de cinq lipues , 
depuis le lever dq sofeil. Paul di* à Vir- 
ginie : « ]\f a sœur , il est plus de midi , tu a$ 
faim et soif ; nous ne trouvons poin^t ici 
h dîner ; redescendons le morne et s^lrr 
iQps , dçiïiai^dey ^ mapger ^u ip^îir^ 4^ 
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tësdlaVè. ^ «Oh non^ mott amî, tëpfli 
Virginie , il m'a fait trop de peur. Sou- 
tieils^toi de ce que dit quelquefois raa- 
mati î le pain du iDéehant remplit là 
bouche de gravieir. 4 ce Comment ferons- 
nous doilc?difBiul. Ces arbres ne produi- 
sent que de mauvais fruits. Il n'y a pas seu- 
lement ici un tamarin ou uh citron poul^ 
te rafraîchir. » & Dieu aura pitié de nous ^ 
repartit Virginie ; il exauce la voix des 
j[>etits oiseaux qui lui dematident dé la 
liourtituré. » À. peiiie aVdit-eUe dit ces 
tnots, qu'ils entendirent le brdit d*unë 
source qui toràboit d'un rocher Voisin^ Ils 
y coui-utéUt , et après è'éire désaltères 
avec âes éaUx plus claires que le ctistal , ils 
eueillirent et mangèrértt uh peu de cresson 
qui croi^soil sut Ses bdrds. Comme ils re- 
gardaient fle côté et d'autre s'ils ne troù- 
verbierlt pas quelque nourriture pluSsolidcf^ 
Virginie apetçUt parmi les arbres de la 
forêt, Un jeune palmiste. Le.ehôii qUé la 
cînié de cet arbre renféttoe au milieu d^ 
$es ieuîlles, est un fcttt bou niangcr; mai^ 
quoique sa tige ne fut paâi plus grosse qu0 
la jambe y elle aVoit plus de soixante pied§ 
de hauteur. A la vérité j le bois de cet ar- 
bre v!tél formé que d^uii paquet àe £kf« 
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fseng, tnaÎ6 son aubier est A dar qu^il (ait 
rebrousser les meilleures bâches , et Paul 
n*avoit pas même un couteau. L'idée lui 
«Tint de mettre le feu au pied de ce pal^^^ 
mi&te ; autre embarras : il n*avoit point de 
Inriquet} et d'ailleurs , dans cette ile si 
couverte dé rocbetS| ye ne crois pas qu'on 
puisse trouver une seule pierre à fusil. La 
nécessité donne de l'industrie , et souvent 
Jes infestions les plus utiles ont été dues 
tfux hommes les plus misérables. Paul ré* 
solut d'allumer du feu à la manière des 
Noirs. Avec Tangle d'une pierre il fit un 
•|>etit trou sur une branche d'arbre bien sè- 
che qu'il assujettit sous ses pieds; puis avec 
le tranchant de cette pierre il fit une pointe 
à un autrejmorceau dé branche également . 
^èche y mais d'une espèce de bois différente 
^ posa ensuite le morceau de bois pointu 
dans le petit trou de la branche qui étoit 
Soua ses pieds, et la faisant rouler rapide- 
itient entre ses mains, comme on roule 
lin moulinet dont on veut faire mousser 
du chocolat, en peu de momens, il vit 
sortir du point de contact, de la fumée et 
«des étincelles. Il ramassa des herbes sèches 
et d'autres branches d'arbres, et mit le 

feu att pied <hi paliaisle^ qui bientôt après 

tomba 
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tomba aVec un grand fracas. Le feu la! 
servit encore à dëjpomlter le chou de i'en^ 
veloppe de se» longues feuilles ligneuses 
€t piquantes^ Virginie et lui mangèrent 
«lue .partie de ce chou crue ^ et Tautre 
cuite sous^ bi cendre, et ils les trouvèrent 
également savoureuses. Ils firent ce repas 
IVugal / remplis de joie ^ par le souvenir de 
là bonne action qu'ils avoient faite letnatin ; 
mais cette joie et oit troublée par l^inquië^ 
ittdç où ils se doutoieilt bieh que leur lon- 
gue absence de leur maison jetteroit leurs 
-tttèïes* Virginie revenoit souventsurcel ob- 
jet; cependant, Paul qui sentoit sesforccd 
. rétabUe&4^ l!assura qu'iU ue tarderoieut pad 
à tranquilliser leurs parens.\ 

Après-dîner , ils sjb trouvèrent bien em- 
barrassés , cat.ils n^avoient plus de guide 
pour les conduire chez euXé Paul , qui ne 
s'étonnoit de rien , dit à Virginie t « No* 
tre case est vers le soleil du milieu 
du jour ; il faut que nous passions ^ 
comme ce matin ^ pdr - dessus cette 
montagne que tu vois là-bas avec ses 
.trois pitons. Allons i marchons , mon 
«mie. » Cette montagne étoit celte ded 
•trois Mamelles (i), ainsi nommée, parce 

(i) Il y a heaucotip de montagnes dottfi 

D 
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que ses trois pitons en ont la ferme. lU 
descendirent donc le morue de la rivière 
Noire du côté du nord y et arrivèrent j 
après une heure, de martlie y-sur les bords 
d'une large rivière qui barxoit leur A^beoMii. 
Cette grande piurtie de l'Ile ^ toute /couverte 
de forets y ^t si peu connue ^ roéine au» 
)Ourd*huiy que plusieurs de ses rivières et 
de ses montagnes n'y ont pas encore de 
nom. La rivière sur le bord de laquelle 
ils étoient , coule en bouillonnant sur ua 
lit de roches. Le bruit de ses eaux effraya 
Virginie \ elle n'osa y mettre les pieds p#ur 



les sommets sont arrondis en forme de ma- 
melles , et qui en portent le nom danf toutes 
les langues. Ce sont , en effet , de ve'ritables 
inamelïes , car ce sont d'elles que dcfcoulent 
beaucoup de rivières , et de ruisseaux qui rë-> 

1>ander)t . l'abondance sur la terre. Elles sont 
es sources des principaux fleuves qui l'arro- 
sent , et elles fournissent constamment à leurs 
eaux, en ntlirant sans cçsse les nuages autour 
du piton du rocher qui les surmonte à leur 
centre comme un mamelon. Nous avons în* 
diqué ces preVoyances admirables de la na- 
ture dans nos Études précédentes. 
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k passer e gt^. Paul alors prit Virginie sur 

son dos y et passa ^ ainsi chargé , sur les 
roches gUssantes de la ritière , malgré lo 
tumulte de ses eaux. « IN'ate pas peur , lui 
disoit^l j ]e tne sens bien fort atec toi* 
Si l'habitant de la rivière* Noire t*avoit 
refusé la grâce de son esclave , je me 
^rois bsrttu avec lui ». «Comment , dit. 
Virginie , avec cet homme si grand et 
si méchant ? A quoi t'ai- je exposé ? Mon 
Dieu y qu'il est difficile de faire le bien ! 
il n'y a que le mal de facile à faire )i. 
Quand Paul fut sur le rivage , il voulut 
continuer sa route, chargé de sa sœur, et 
il se fiai toit de monter ainsi la montagne 
des trois mamelles qu'il vôyoit devant 
lui j à Une demi-lieue de là ; mais bientôt 
les forces lui manquèrent, et il fut 'obligé 
de la mettre à terre, et de se reposer 
auprès d'elle, Virginie lui dit alors : « Mo» 
frère , le jour baisse , tu as- encore deft 
forces , et les miennes me manquent t 
laisse-inoi ici , et retourne seul à notre 
case pour tranquilliser nos mères ». ce Oh 
pon ! dit Paul , je ne te quitterai pas. Si 
la nuit nous surprend dans ce bois, j'allu- 
merai du fen , j'abattrai de s 'palmiste s, tu 
en mangertf le chou ; et je ferai ^vec ses 
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{euillés un Ajoupa-pouv te mettra à V^ti ». 
Cependant Virginie s^étantunp^u reposée^ 
cueillit sur le^iqQ^pdVn^ieuKai.bcie pencha^ 
sur le bord de la, rtvi^e y, d^ long4i)ç»feuiUes 
de scx>lopén4f e^j^ut paniîoiei^ 4f spn tronc« 
Elle ^ lit 4,^ espèce^ 4^ br^d^q^ii^s donlf 
elle s'entoura les pieds, que IfSf^^pi^^res des 
chemins a^^oient. mis en sapg ; ear, dan^ 
ren^res&enGtent dS^re utile y elle avûit ou* 
blié de se chausser, Se sentant soulagea 
par ta frfiîcheur.d^ ^es reuilles,.^Uf3 rompit 
une bran^çbe de bjEimbou , et ^e mit ^i% 
marche , en s'appuya|>t^d'mie maîn sur^e 
roseau ^ eX de l'autre sur son frère, 

,11s cheminoient ainsi doiipement à traf* 
T^rs les bois ; mais la b^V^^ur d^s arbreft 
et Tépaisseur de leurs feuillages leur «firent 
bientôt perdre d^ ^^^ Is jnonta^é desr 
ibrois Mamelles ^ur Uqiielte ils $e diri-* 
Çeoien^t ^ et m^me ie soleil qui étoit déjà 
près ^de se c^chier. Au bout de Quelque 
temps y ils .quittèrent , sans s^en aper- 
cevoir y le sentier frayé dans lequel ils 
|tvoient marché jusqu'alors , et ils se trou-* 
\èrent dans un labyrinthe d'arbres , d# 
lianes et de roches qui n'avoit plus d'issue. 
Paul fît asseoir Virginie , et se mit à courir 
ÇS^ et là, tout hors de iui , pq^r cherehev 
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tin chemin hofs de ce fourré épais ; mai* 
il se fatigua en vain. Il monta au haut 
d'un grand arbre pour découvrir au moins 
ja mpntagne des trois Mamelles; mais il 
n'aperçut autour de lui que des cimes 
éclairées par les derniers rajons du soleil 
couchant. Cependant l'ombre dès mon* 
tagnes couvroit déjà les forêts dans les 
vallées ; le vent se calmoit y comme il 
arrive au coucher du soleil : un profond 
silence régnoit dans èes solitudes , et on 
n'entendoit d'autre bruit que le brame* 
ment des cerfs qui venoient chercher leur 
^ite dans cei lieux écartés. Paul , dans 
l'espoir que quelque chasseur pourroit l'en- 
tendre y cria alors de toute sa force : 
a Venez , vene^ au secours de Virginie ! » 
jMais les seuls échos de la forêt répon* 
dirent à sa voix , et répétèrent a plusieurs 
reprises : « Virginie !.. Virginie \„ p. 

Paul deacendit alors de l'arbre y accablé 
de fatigue et de chagrin ; il chercha leS 
inoyen» de passer la nuit dans ce lieu ^ 
mais '. il n'y avoU ni fontaines , ni palmis^ 
tes^ ni même des branches de bois seo 
propres à allumer du feu. Il sentit alors , 
par son expérience , toute la foiblesse de 

fiea resapurocs , et il &e mit à pleurer^ 

D 3 
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Vîrgînîe luî dît : « Ne pleure point , hkjH 
ami , si tu ne veux m'accabler de cha- 
grin. C'est moi qui suis la cause de toutes 
tes peines, et de celles qu'éprouvent main- 
tenant nos mères. Il nelatot rien faire, pas 
même le bien , sans consulter ses parens... 
Oh ! j*ai été bien împrudenle ! » et elle se 
prit à verser des pleurs. Cependant elle dit 
à Paul : « Prions Dieu , mon frère , et il 
aura pitié de nous ». A peine avoient-ils 
achevé leur prière , cpi'ils entendirent un 
chien aboyer, h C'est , dit Paul , le chiea 
de quelque chasseur qui vient le soir tuer 
des cerfs à Taffiit ». Peu après , les aboyc- 
mens du chien redoublèrent. « Il me sem- 
ble , dit Virginie , que c'est Fidèle , le 
chien de notre case. Oui , je reconnois sa 
voix ; serions-nous si près d'arriver , et au 
pied de notre montagne ? » En effet , un 
moment après Fidèle étoit à leurs pieds , 
aboyant , hurlant , gémissant et les acca- 
blant de caresses. Comme ils ne pouvoient 
revenir de leur surprise , ils aperçurent 
Domingue qui accouroJt à eux. A l'arrivée 
de ce bon noir,'quî pleuroit de joie , Us se 
mirent aussi à pleurer , sans pouvoir lui 
dire un mot. Quand Domingue eut repris 
1^5 sens : « O mes jeunes maîtres , leur 
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'dît-îly g«e vos inferes ont d^inqulétudes ! 
comme elles ont été étonnées, quand elles 
ne TOUS ont point trquvés au retour dé 
la messe ou je les accoropagnois ! Mario 
qui traTailloit dans un coin de riiabltation ^ 
n'a su lious dire où vous étiez allés. J'àllois^ 
je venois autour de l'habitation ^ ne sachant 
moi -même de quel côté vous chercher. 
Enfin , j'ai pri3 vos vieux habits à l'un et 
à l'autre (i) , je les ai fait flairer à Fidèle^ 
^t sur-le-champ , comme si ce pauvre 
animal m'eût entendu , il s'est mis à quêter 
sur vos pas. II m'a conduit toujours en 
remuant ïa queue, jusqu'à la rivière Noire J 
C'est là que j'ai appris d'un habitant que 
vous lui aviez ramené une négresse ma- 
ronne , et qu'il vous avoit accordé sa 
grâce. Mais quelle graca ! il me Ta montrée 
attachée avec une chaîne au pied , à un 
billot de bois et avec un collier de £er k 
trois crochets autour du cou. De là FidètcL^ 

■ ■!■ I ■ Il !■■ ■ I utmmm^^mmmm^mm^mmm^^mM^^ 

(i) Ce trait de sagacité du noir Dominguft 
et de son chien Fidèle, ressemble beaucoup à 
celui du sauvage T(f wénissa et de son chien 
Oiiiiah , rapporté par M. de Grevecœur , dans 
#on ouvrage plein d'humanité , intitulé : Lettre 

iun Cultivateur AmérUaiR^ -■/ 
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toujours quêtant , m'a mené sur J« morù'e 
de la rivière Noi^re , où il s*est arrêté 
encore y en aboyant dé toute sa ibrce^ 
C*^toit. sur le bord d'une source , auprès 
d'un palmiste abattu , et ^près d'^n feu 
^ul fumoit encore : enfin ^ il m'a conduit 
ici. Nous sommes auprès de la montagne 
des trois Mamelles, et il y a ei^ore quatre 
bonnes lieues jusques chez nous. Allons^ 
mangex et prenez des forces i». Il leur 
présenta aussitôt un gâteau , des fruits et 
une grande calebasse remplie d'une liqueur 
composée d'eau, de vin, de jus de citron, 
de sucre et de muscade , que leurs mères 
avoient préparés pour les fortifier et les 
rafraîchir, Virginie soupira au souvenir de 
la pauvre esclave , et des inquiétudes de 
leurs mères. Elle répéta plusieurs fois \ 
« Oh , qu'il est difficile de faire le bien ! a 
Pendant que Paul et elle se rafraichisso^ent , 
DomÎT^Clue alluma du feu ; et ayant cber<r 
ché dans les roches un bois tortu qu'on 
appelle bois cîa ronde et qui brûle tout 
Tert , en jetant ut^e grande flamme , il en 
fit un flambeau qu'il alluma , car il étoît 
déjà nuit. Mais il éprouva un embarras 
bien plus grand , quand il fallut se ipettre 
eu route ; Paul et Virginiie ne pouyoieat 
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plus mareher ^ leurs, pîeds ëtoi^ut enflés 

et to»t rouges. ,J)oroM9gue ne. sa voit s'il 
deiroît all^r bienvloin de là leur cherchée 
du secours y ôu^ passer dans ce lieu la nuit 
avec euj* ^ Où.estî'le|enips> leur disoit-il^ 
où je vous poft#is.t0us deux àj la fois dans 
mes brfis y joasÂs maititenant vous êtes 
grande et )e s^î^ «vieux )i. Comnm il étoit 
dans cette perplexité ^ une troupe de i^ir» 
miarons se firent voir à vingt pas de là. Le 
chef de cette troupe s'approcfaant de Paul 
^t de Virginie , leur dit : « Bons petits 
|>lanç8 y p'a^e^j^as peur \ nous vous avons 
TU passer i ce maUa «vec une négresse de 
la rivière fKotre; vous altiex demander sa 
girace à. son mauvais maître. En recpn- 
BQtssa^i¥;«) nous; vous rapporterons ches 
^ou^ sur u0s^paules » .Alors il fit un signey 
et quatre ncfirs marons des plus robustes 
firent ausisitôt un brancard avec des bran- 
ches d'arbreet de lianes^ y'placèi^ent Paul 
et Virginie , l^es miretit sur leurs épaules y 
et Pomîngue marchant devait eux aveo 
çôo flambeau y ;il$ se mirent eu route auK 
cris de )pie de toute la troupe qui les 
combloit de bénédictions, Virginie atten^ 
drie , disoit à Paul ; « Oh , mon amî ! ja- 
mais Dieu lie laisse ua bienfait àans ré^ 
compense a. 



Ils arrivent vers le'mitîeu'âë la duit an 
pied de la montafôe dont Jes cronpes 
et oient éclairées de plusieurs feux. A peinai 
ils la nYonloient , qii^ils entendirent des 
voix qui crioient : i'-'fet-ee tous , mes 
enfans ? » ils répondièelit' «vep les noirs : 
« Oîi , c'est nous !» et bientôt ils* aper^- 
çurenl kurs mères et Màt4e qui vehoîent 
au-devant d'eux avec des tisons flambàns^. 
fc Malheureux enfans , dit madame de la 
Tour ? d'où venez- v<ms ? Jans quelles an- 
goisses vous nous avez }et^es ! » « Nous 
venons , dit Virginfie , de lia rivière Noire > 
demander la grâce d'une pauVre esclave 
maronne à qui j'ai donrté ce matin le, dé- 
jeuna de la maison , parce qu'«me mouroit 
de faim ; et voilà que' les noire marons 
nous ont ramenés». Madame de la Tour 
embrassa sa fiHe sans pouvoir parler , et 
Virginie qui sentit son visage mouillé des 
larmes de sa mère , lui dit .• « Vous me 

Îayez de tout le m«l que j'ai souffert ». 
larguerîte , ravie de joie , serroit Paul 
dans ses bras y et lui dtsoit : « Et toi aussi ^ 
mon fils , tu as fait une bonne action »« 
Quand elles furent arrivées dans leur case 
avec leurs enfans , elles donnèrent bien à 
manger aux noirs marons ^ qui s'en retour* 
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nè^retit daAs leurs boi3 ^ en lear souhaitant 
loutie «orte de prospérités. 

Chaque jour étoit pour ces familles ua 
.)our 4e bonheur et de paix. Ni l'enYie y 
ni l'ambition np le^ tourmentoient. Elles 
ne^ déçiroient point au-dehors une vain^ 
.réputation que donne Tintrigue et qu'été 
la calomnie. Il leur suJEsoit d'être à elles- 
mêmes leurs témoins et leurs ju^pis. Dans 
cette ile , oà comme dans toutes les co« 
lonies européennes , on n'est curieux que 
d'anecdotes malignes , leurs vertus et leurs 
noms étoient ignorés., Seulement, quand 
un passant deman^it sur le chemin des 
Pamplemousses^ à quelques thakitans de 
la plaine : « Qui est-ce qui demeure là-haut 
dans ces petites cases f » ceux-ci répon- 
dolent y sans les connoître : « ce sont 
de bonnes gens ». Ainsi des violettes-^ 
sous des buissons épineux , eihalent au 
loin leurs doux parfums , quoiqu'on ne 
les voie pas. 

Elles avoient banni de leurs conversa- 
tions la médisance , qui j sous une appa- 
rence de justice , dispose nécessairement 
le coeur à la haine ou à la fausseté y car 
il est impossible de ne pas haïr les hommes 
ai on les cçoit méchans , et de iivre avec 
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les méchâtird , si on n^ letff' û9che sa h^nè 
sous de fausses apparences de bîeiivetUanr-> 
ce; ainsi , la raëdisiNcice nous dbiige d'être 
mal av€c \es autres ou atec nous-niémes* 
Mais y sans juger les hoiâmes en particti^ 
lier, elles ne s'entretenoient queilesmoyéns 
de faire du bien à tous en géûévnl , et quoi* 
qu'elles n'en eussent pas le pduvoifr, elle^ 
en avotent une volonté perpétuelle ^ qui 
4es remplissoient d'une blerivfeiHancig tou- 
jours prête à s'étendre au-dehôrs. En 
vivant donc dans la solitude , loin d'étré 
sauvages y elles étoient devenues plus bu* 
maines. Si l'histoire scandaleuse de la sb« 
ciété ne fournissoît point de matrëre àietirs 
conversations ^ celle de la nature Içs rem- 
plt<;soit de ravissement et de jore. Elles 
adrairoient^avec transport le ^pouvoir d'une 
Providence qui , par leurs mains ^ avott 
répandu au milieu de ces arideâ rocbers, 
l'abondance , les grâces , l«s plaisirs purs , 
simples et toujours Tenals^ans. 

Paul , à l'âge de douze ans ^ plus ro- 
buste et plus intelligent que les Européens 
à quinze ans ^ avoit embelli ce que le noir 
Domingue ne savoit que cultiver* Il aiHoit 
avec lui , dans les bois voisins ^ déraciner 
de jeunes plants de citronniers | d'oran- 

gers , 
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gers , de tamarins , dont là tète ronde est 

d'Unsi beau vert ^ et de dattiers y dont le 

fruit est plein d*une crème sacrée , qui a 

le ^arïum' de la fleur d'orange. 11 plan-^ 

toit ces arbres .déjà grands ^ autour de 

cette enceinte. Il y avoit semé des grai* 

ties d^arbrea*) qui éès la seconde année , 

Î)orloient des fleurs et des fruits , tels que 
*»gathis / où pendoient autour , comme 
les crisiauK d'un lustre ^ de longues grap*^ 
pes de fleurs blanches j le lilas de Perse ^ 
qui élève droit eu Tair ses girandoles gris 
de lin : le papayer , dont le tronc sans 
branches, formé en colonne hérissée de 
jmelons terds , porte un çhapiteaur de Iar<^ 
ges feuilles semblables à celles du figuier. 
Il y avbit planté encore des pépins et 
des noyaux de badamiers , de gayayiers y 
de jacqs et de, jam-roses. La plupart de 
ces arbres donaoient déjà à son jeune 
luaitre de Tombrage et des fruits. Sa 
main laborieuse avoit répandu lar fécon- 
dité jusques dans les lieux les plus stéri- 
les de cet enclos. Diverses espèces d'à- 
loès y la raquette chargée de fleui^s jaunes 
. fouettées de rodge, les cierçes épineux , 
^ s'életant sWr \&s têtes noires des rochers y 
sembloient vouloir atteindre ac^K longues 
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lianes , chargées de âe^rs blenés on écar« 
lateï, qui pendoient cà et là le long des 
«scarpjemens de la montagne. 

Il avoit disposé ces végétaux , de roa* 
i:i>ère qu'on pouvoit jouir de leur vue d'un 
seul coup-d'œil. Il avoit planté au milieu 
de ce bassâu , des herbes ipiî s'élèvent 
peu ;, ensuite les tirbrisseaux y puis les ar- 
bres moyens , et enfiù les grahds arbres 
qui en bordoient la circonférence : de 
sorte que ce vaste enclos paroissoit à sou 
centre ; .comme un amphithéâtre de ver- 
dure , de fruits et de fleurs, renfermant 
des plantes potagères , des lisières de prai- 
ries et de champs de riz et de bled. Mais^ 
en assujettissant ces végétaux à son plan , 
il ne s'éloit pas écarté de celui de la na- 
ture. Guidé par ses indications, il avoit 
mis dans les lieux élevés , ceux dont les 
semences sont volatiles , et sur le bord 
des eaux ceux dont les graines sont faites 
pour flotter. Ainsi , chaque végétal crois- 
-soit dans son site propre , et chaque site 
recevoit de son végétal sa parure natu- 
relle. Les eaux qui descendent du sommet 
de ces rochers , formoient au fond du 
vallon , ici des fontaines , là de larges 
ipiroirs ijui répétoient au milieu de la ver- 
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Snre des arbres ^n fleurs y les rocliers , et 
Tazur des deux. 

Malgré la grande irrégularité de ce ter- 
rain, tot^s ces plantations étoîent , pour 
la plupart y aussi accessibles au toucher qu'à 
la vue. A ta rérité j nous Taidions tous 
de nos conseils et de nos secours. Pour 
en Tenir à bout , il avoit pratiqué un sen- 
tier qui toumoit auprès de ce bassin , et 
dont plusieurs rameaux venoient se ren- 
dre de la circonférence au centre. Il avoit 
tiré parti des lieux les plus raboteux , et 
accordé par la plus heureuse harmonie ^ 
la facilité de la promenade avec Taspérité 
du sol y et les arbres domestiques avec les 
sauvages. Dé cette énorme quantité de 
|>ierres roulantes qui embarrassent mainte- 
naiiit ces i^hemîns , ainsi que la plupart du 
terrain de cette île , il avoit formé cà et 
là des pyramides, dans les assises des- 
quelles il avoit mêlé de la terre et des 
racines de rosiers , des poincillëdes et 
d'autres arbrisseaux qui se plaisent dans 
les rochers. Eh peu de temps , ces pyra- 
mides sombres et brutes , furent couver- 
tes^ de verdure , ou de l'éclat des plus 
belles fleurs. Les ravins bordés de vieux 
arbres inclinés sûr leurs bords , formoient 
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des souterraias i^oûtés ^ inacc'eisîbfes à Jk 
chaleur , où on alloit prendre le frais 
pendant le jour. Un isentier conduisoit 
dans un bosquet d*arbres sauvages , att 
centre duquel croissoit à Fabri des venti 
un arbre domestiqua chargé de Trtiits. Là ^ 
étoit une moisson , ici , un "verger. Par 
cette avenue , on apèrcevoit tes mai- 
sons , par eette autre y les sommets inac<^ 
cessibles àe la montagne. Sous un bocage 
touffu de tatamaqueSy entrelassé de lianes ^ 
on ne distinguoit au plein midi aucun ob-^ 
jet : sur la pointe de ce grand rocher voi«» 
sin qui tort de la montagne y on décou-* 
vroit tous ceux de. ces enclos , avec la 
mer au loin où apparoissoit quelquefois 
un vaisseau qui venoit de l'Europe , oa 
qui y retournoit. C'étoit sur ce rocher que 
ces familles se rassembloient le soir , et 
)ouissoient en silence de la fraidieur de 
Tair , du parfiim des fleurs , du mur« 
mure .des fontaines , et des> dernières har<*> 
^onies de la lumière et des ombres. 

Rien n'étoit plus agréable que les nom^ 
donnés à la plupart des retraites charman- 
tes de ce febyrinlhe. Ce rocher dont je 
viens de parler , d'où Ton me voyoit ve-» 
nir de bien loin , s*appel6it la découviru 
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it tamidi. Panl et Virginie ^ dans leurs 
jeux , y avoient platité un bambou , aa 
haut duqiiel ils éîevoient un petit mou- 
choir blanc, pour signaler mon arrivée , 
dès qu^ils m'apercevoient > ainsi qu'on 
élève un' pavillon si^ la montagne voi- 
sine , à la Vue d'un vaisseau en mer; L'i- 
dée me vint de graver une inscription $ur 
la tige de ce roseau. Quelque plaisir que 
j'ai eu dsns nyes voyages à voir une sta- 
tfie ou un monument de l'antiqiiité , j'en 
ai encore davantage à lire une inscription 
bien faite. Il me semble alors , qu'une 
voix humaine sorte âe la pierre , se fasse 
entendre à travers les siècles, et s'adres- 
sant à riiomlme au milieu de^ déserts, lui 
dise qu'il n'est pas seul , et que d'autres 
hommes , dans ces mêmes lieux , ont 
senti , petnséet souffert comme fui. Que, 
si cette inscription est de quelque nation 
ancienne qui ne subsiste plus , elle étend 
not^e ame dans les champs de l'infini, et 
lui donne le sentiment de son iramortaji- 
té , en lui montrant qu'une penséiTa sur- 
vécu à la ruine même d'un empire. 

J'écrivis donc sur le petit mât du pa- 
villon de Paul et de Virginie, ces. vers 

d'Horace : 

E J 
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V.. Frmrès Heknœ , lucida sidéra ^ 
Vmtorumque regat pattr , 
Obstrictis aliis y prœtcr lapyga. 

<i Que les/rères d'Hélène, astres char- 
mans comme vons^ et que le père des 
veùts TOUS dirigent , et ne fassent souf* 
fier que le zéphyr. » 

Je gravai ce ve^-s de Virgile sur Tëcorce 
d'un talamaque , à Tombre duquel Paul 
s'asseyoit quelquefois , pour regarder aii 
loin la mer agitée, 

Tortunatus et ilU deos qui novft agrestes ! 

« Heureux j mon fils ^ de ne connoitre 
qtie les divinités champêtres l n 

Et cet autre au* dessus de la porte de la 
cabane de madame de la Tour , qui étoit 
leur lieu d*assemblée : 

At secura quies , et nescia fallere vita. 

« Ici est une bonne conscience , et une 
TÎe qui nç sait pas tromper. » 

Mais Virginie n'approuvoit point mon 
latin ; elle disoit que ce que j'avois rois 
au pied dp sa girouette étoit tvop long et 



trop savant v J'eusse mieux àîméy ajou- 
toît-elle y TOUJOUKS agitée, mais 
çonsTANTE. » Cette devise , lui répon» 
dis-je y conviendroit encore mieux à la 
irertn. » Ma rë^exion la fit rougir. 

Ces familles heureuses étendoient leurs 
âmes sensibles à tout ce qui tes environ-^ 
noit. Elles avoient donné les noms les 
plus tendres aux objets en apparence lés 
plus indifférens. Un cercle d'orangers et 
de bannaniers plantés ' en rond , autour 
d'une pelouse, au milieu de laquelle Vir- 
ginie et Paul aHoient quelquefois danser , 
se nommoh la concorde. Un vieux ar- 
bre, à Tombre duquel madame de- la Tour 
et Marguerite s'étoient raconté leurs raal- 
beurs , s'appeloit les pleurs essuyés. 
£lles faisoient porter les noms de Brb- 
TAGKE et de Normandie , à de petites 
portions de terre où elles avoient semé 
du bled , des fraises et des pois. Domin- 
gue et Marie désirant , h rimitation de 
leurs maîtresses , se rappeler les lieux de 
leur naissance en Afrique ^ appel oient An- 
gola et F0ULI.E-P0TWTE , deux endroits 
où croissoient Therbe dont ils faisoiént des 
paniers , et où ils avoient "planté . une 
caiehasse. Aiqsi ; par œs productions de 
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leurs climats y ces familles eipatriées en^ 
tretenoient les douces illusions de leurs 
pays f et ep calnioient les regrets dans 
une: terre étrangère. Hélas! j'aivuVani* 
mer de mille appellations charmantes ^ 
\e8 arbres ^ Içs fontaines y les rochers de 
ce lieu maintenant si ^bouleversé, et qni^ 
semblable à un champ de la Grèce, n'offre 
phi» que des ruines et des noms tonfcbans. 
Mais y de tout ce que irenferme cette 
enceinte y rien n étoit plus agréable quc^ ce 
qu'on appeloit le kepos nsytRoiiriB^ 
Au pied du rocher , la nÉcouvEftTE db 
l'amitié , est un enfoncement d'où sort 
une fontaine qui forme , dès sa source ^ 
une petite flaque d'eau, au milieu d'ua 
pré d'une herbe fine. Lorsque Marguerite 
<eut mis Paul au monde , je lui fis présent 
d'un coco des Indes qu'on m'avoit donné* 
Elle planta ce fruit sur le bord de cette 
flaque d'eau , afin que l'arbre qu'il produis* 
roit servit un jour d'époque à la naissance 
dé son fils» Madame de la Tour, à son 
exemple ^ y en planta un autre , dans une 
semblable intention, dès qu'elle eut ac^ 
couché de Virginie. Il naquit de ces deux 
firuits deux cocotiers qui fprmoîent les ar«* 
chives de ces deux familles ) Ttin se ttom^^ 
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moîtrarbre det Paul , el Vautré , Tarbre 

de Virginie* Us crûrent tous deux , dans 
}a même proportion que leurs jeunes mat« 
tres^ «A floltoient ail gré des TÎetits , des 
touffes de scolopendre ^ suspendues comme 
de longs mbans d'un vert pourpré. Près 
de la y croîssoient des lisières de perveifchè 
dont, les fleurs sont semblables à celles de 
la giroflée rouge y ^t des piment , dont le» 
gousses y c^ouleur de sang , sont plus écla- 
tantes que le corail. Aux environs, Tberbe 
de baume dont les feuilles sont en cœur ^ 
et les b«is»Uc8 k odeur de girofle , exha-^ 
loient les plus doux parfums. Du haut d^ 
l'escarpement de la montagne y pendoient 
des lianes semblables à des draperies fiot« 
tantes ^ut fbrmoi^ït sur les flancs des ro-* 
cbers'de grandes courtines de verdure. Les 
oiseaux ^e mer , attirés par ces retraites 
|)aîsibles y y venoient passer la nuit. Att 
coucher du soleil y on j vojpoit voler le 
long du rivage de la mer y le corbigeau 
et Talouette marine ; et au haut des airs ^ 
la noire frégate avec Toiseau blanc du 
tropique, qui abandonnoient , ainsi que 
l'astre du jour , les solitudes de l'océan 
Indien. Virgipie aimoit à se reposer sur 
les bords de cette fontaine ^ décorés d'uae 
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pofnpe à U fois inagmÇqtfe ^t'sa'iiVageJ 
Souvent eile y venoit laver le linge de la 
famille à l'ombre des deux cocotiers. Quel*- 
quefoifr ^le y menoit paître ses chèvres* 
Pendant qu'elle préparoii ses fromages 
avec leur lait , ell^ se pii^isoit « à les voir 
brouter les capiiaires sur les âancs escarpés 
dé la roche , et se tenir en l'air sur une 
de ses corniches , comme sur un piédestal, 
Paul , voyant que ce Heu étoit aimé de 
Virginie , il y apporta 4e la foret voisine 
des nids de toute sorte d'oiseaux. Les pères 
et les mères de ces oiseaux suivirent l«urs 
petits , et tinrent s'établir dans cette non- 
-velle colonie. Virginie leur distribuoit de 
temps en temps des grains.de riz, du maïs 
et du miilet/ Dès qu'elle paroissoii y les 
nierles sifflcurs y les Bengalis , dont le ra-* 
mage . est si doux , les cardinaux , dont le 
plumage est couleur de feu , quittoient 
letir^ buissons; des perruches vertes comotie 
des émeraudes y descendoient des lata* 
liîers voisins ; des perdrix accouroient sons 
l'herbe : tous s'avançoient pèle •* mêle 
jusqu'à ses pieds, comme , des. poules. 
Paul et elle s'amusoient avçc transport 
de l^urs jeux , de leurs appétits et de 
leurs amours* 



Aimïibles «nfans, vous passiez ainsi* Anni 
l'innocence vos premiers jours , en vous 
exerçant aux bienfaits : combien de fois 
dans ce lieu , vos mères vous serrant dani 
leurs bras, bénissoient le ciél de là cônso-^ 
lation tfix^ vous prépariez à leur vieillesse y 
et de vous voir entrer dan? là vie sous de 
si beureux auspices ; combien de fois , à 
Tombre de ces rochers , ai-}e partagé avec 
elles vos repas champêtres , qui n'avoient 
coulé la vie à aucun animal ! Des cale- 
l>asses pleines de lait , des œufs frais , des 
gâteaux de riz sur des feuilles de bananiers ^ 
'des corbeilles chargées de patates, de man- 
gties, d'oranges, de grenades, de bananes^ 
de dattes , d ananas, offroient à la fois les 
mets les plus sains , les couleurs^ les pluâ 
gaies et les sucs les plus agréables. 

La conversation étoit aussi douce et aussi 
Innocente que ces festins. Paul y parloit 
souvent des travaux du jour et de ceux 
du lendemain. Il méditoit toujours quel-» 
que chose d'utile pour la société. Ici , les 
sentiers n'étolent pas commodes ; là , on 
étoit mal assis ; ces jeûnes berceaux ne 
donnoient pas assez d'ombrage ; Virginie 
•croit mieux là. ' 

Dans Ift saison plttYiease /ils passoient 
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le jour tou& ensemble dans la case y maîtres 
et serviteurs , occupés à faire des nattes 
d'herbes et des papiers de bambou. Oa 
yoyoit rangés d^ns le' plos grand ordre ^ 
aux parois de la . muraille ^ des râteaux ^ 
des haches , des bêches y et auprès de 
ces instrumeûs de l'agriculture-y les pro* 
ductions qui en étoiont les fruits; des sacs 
de riz y des gerbes de bled et des régimes 
de bandnés. La délicatesse s'y joignit ton-* 
)ours avec l'abondance. Virginie , instruite 
par Alarguerite'^et par; sa mère, y prépa- 
jroit des sorbets et des cordiaux avec le 
)us de cannes à sucre ^ des citrons et des 
cédrats» 

La nuit venne> ils soupoient à la lueur 
d'une hmpe ; ensuite^ madame de la Tour 
ou Marguerite racontoient quelques his- 
toires de voyageurs égarés la nuit dans 
les bois de rÉuropç , infestés de voleurs , 
ou le naufrage de quelque vaisseau jeté par 
la tempête sur les rochers d'une île déserte. 
A ces récits , les âmes sensibles de leurs 
^nfans s'enAapiimoient. Ils prioient le ciel 
de leur faire la, grâce d'exercer quelque 
jour r)v>spitaliité envers de semblables mal- ^ 
heureux. Cependant les deux familles se 
tépaçoie^t pouc aliéc prendre du repos , 
^ dans 



aans Tlmpatieiice de se revoir }e lende* 
main. Quelquefpis elles s'endormoient au 
bruit de la, pluie qui , tomboit par torrent 
sur la couverture de leurs cases , ou à 
^elui des vents ^ qui leur appoitoit le 
murmure lointain des flots qui se brîsoient 
sur le rivage. Elles bénissoient Dieudeleut 
sécurité personnelle , dont le sentiment 
redoubloit par celui du danger éloigné* 
De temps en temps madame de la Tour 
lisoit publiquement quelque histoire tou- 
chante de Tancien ou du nouveau Testa*- 
luent. Ils raisonnoient peu sur c.es livres 
$acrés ; car leur théologie étoit toute en 
sentiment , comme celle de la jiature ; et 
leur morale toute en aotioii , confMne celle 
de l'évangile. Ils n';avoient point de jours 
destinés aux plaisirs et d'autres à Ja tris- 
tesse. Chaque jour étoit |)our eux un jour 
de fêle, et tout ce qililes environnort, un 
temple divin , où ils admiroienb sans eesse 
vue intelligence infinie , toute-^uissanle et 
^mie des hommes. Ce seaatinnent dé con- 
fiance dans, le pouvoir supr én>e- Içs rem- 
plissoit de consolation pour le passé, de 
courag^. pioui" le présent , et d'espérance 
pour raveniv. Voilà comme c^ femmes ^ 
^rcées par 1^ malhettc de rentrer dans la 
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tmttrré , âtoletil développé e0 elles-ràéinéâ 
et àam l^urs eùfâns ces sentîmens qud 
donne la liature , pour nous empêcher de 
toniber dans le raalheui^. " 

- * 

Mais , comme il s'élève quelquefois danS 
l'ara e la mieux réglée des nuages qui \à 
troublent * quand quelque membre de leûif 
société paroissoit triste , tous les aiitres se 
réunissoient. autour de lui, et Te nie voient 
aux pensées amères , plus par des senti- 
mens que par des réflexions. Chacun y 
employoit son caractère particulier .* Mar-* 
guérite , une gaieté vîve î madame de U 
Tour, une théologie dpuce; t^ïrgînîe, desj 
caresses tendres ; Paul, de la frailcbise 
et de la cordialité/ Marie et Dorainguë 
même , venoient à son secoui*s^ Ils s'afflî- 
gcoient , s'ils le Vôyoient affligé , et ils 
pleuroieni, s'ils le voyoietit pleurer. Ainsi ^ 
des plantes foibles s'entrelacent ensemble 
poUf résister aux ourag^ms^ 

Dans la belle saison , ils alloient tdù^ 
les dtmatiches k la messe à l'église dés 
Pamplemousses , ddttt vous voyez lé clo- 
cher là-bas dans la plaine. Il y venoit àeé 
habitans riches, en palanquin , q^ui s'émprès-« 
sèrent plusieurs fois de faire la cotiri^S'^ 
sauce de ces familles si u^ies ^ et de W 
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inviter a c[e6t)atties de plaisir. Mais elles 
repoussèrent, toujours leurs ofiFres 2|vechon- 
ïiéletë;et respect, persuadées que les gens 
puissans ne recherchent les foibles que 
pour avoir des complaisans , et qu'on ne 
peut être complaisant qu'en flattant les 
passions d^âutrui , bonnes et mauvaises* 
P'un autre côté , elles n'évitôîent pas avec 
pnoins de soin , l'accointance des petits 
habitans y pour l'ordinaire jaloux/ niédi- 
$ans et grossiers. Elles passèrent d'abord 
auprès des uns pour timides , et auprès 
des autres pour fières ; mais leur conduite 
réservée étoit accompagnée de marques 
de politesse si obligeantes, sur-tout envers 
les misérables , qu'elles acquirent insensi-> 
)>lement le respect des riches et la con- 
fiance des pauvres. 

Après la messe y on venoit souvent les 
requérir de^quelque bon office. G'étoit une 
personne aiSigée , qui leur demandoit des 
conseils , ou un enfant qui les prioit de 
passer chez. sa roète malade, dans un des 
quartiers voisins. Elles portoient toujours 
avec elles quelques recettes utiles aux 
maladies ordinaires aux habitans , et elles 
y joignoient la, bonne grâce qui donne 
tant de prix aux petits services. Elles réus* 
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sissôlent sur<-tout à bannir les peines âé 
Tesprit si intolérables dans la solitude et 
dans UQ corps infirme^ Madame de la 
Tour par|oit avec tant de confiance de la 
Divinité, que le nals^de, en l'écoutant) la 
croyoit présente. Virginie revenoit bie^ 
souvent de là ^ les yeujc humides de lar<» 
mes y mats le cœur rempli de joie ; car 
elle avoit eu Voccasion de faire du bien, 
C'étolt elle qui préparoit d'avance les re« 
mëdes nécessaires aux malades j et qui les 
leur présentoit avec une grâce ineffable* 
Âpres ces visites d'humamté , elles pro* 
longeoient quelquefois leiir chemin par la 
vallée de la montagne longue , jusque^ 
chez moi y où je les attendois à diaer sut 
les bords de la petite rivière qui coule dans 
mon voisinage. Je me procurois , pour 
ces occasions y quelques bouteilles de via 
vieux y afin d'augmenter la gaieté de nos 
repas Indiens , par ces douces et cordiales 
productions de l'Europe. D'autres fois , 
nous nous donnions rendez - vous sur les 
bords de la mer y à l'embouchure de queU 
ques autres petites rivières y qui ne sont 
guères ici que de grands ruisseaux. Nous y 
apportions de l'habitation des provisions 
végétales que nous joignions à celles que 
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la mer nous fournis^oit en abonaaUce. 
!Nous péchions sur ces rivages des caj^bts p 
des polypes , des rougels , des langoustes ^ 
des chevrettes , des crabes, dei oursins j. 
des huîtres , et des coquillages de touto^ 
espèce. Les sites les plus terribles nous 
procuroient souvent les plaisirs les plus 
tranquilles. Quelquefois, assis sur un rocher^ 
à l'ombre d'un veloutier , nous voyions 
les (lots du large ^ venir se briser à noà 
pieds avec un horrible fracas. Paul qui 
nageoit dViUeurs comme un poisson , s*a- 
vançoit quelquefois sur les rescifs ^ au-^ 
devant des lames , puis à leur ajpproçhe ^ 
il fuyoit sur le rivage , devant leurs 
grandes volutes écumeuses et mugissantes 
qui le poursuivoient bien avant sur la grève. 
Mais Virginie , à cette vue , jetoit des cris 
perçans, et disoit que ces jeux-Iàlui fai- 
soicnt grande peur. 

Nos repas étoient suivis des chants et 
des danses de ces deux jeunes gens. -Vir- 
ginie chantoil \i^ bonheur de la vie cham- 
|>étre ^ et le tnalheur des gens de mer ^ 
que Tavarice porte à naviguer Sur un élé- 
ment furièut , plutôt que de cultiver là 
terre qui donne paisiblement tant de biens* 
Quelquefois ^ à la mauière des notrs , eUe 

F 3 ^ 



(66) 
e^éctttoit avec Paul une p^ntotntnie. Là 
P^tomirae est le premier langage de 
liiâmme ; elle est connue de toutes le$ 
t}ati<>.n]S. ÉUe est si naturelle et^i exprès-^ 
%ive / que les ^nfans des blancs ne tardent 
pas %. l'apprendre , dès qu'ils ont vu ceuîç 
ée^ noirs s'y eii^ercer. Virginie se rappe- 
lanlf dans les lectures que lui fesoit sa mère , 
Içs histoires qui l'avoient le plus touchée ,, 
îpri rendoit les principau^ç événemens avec 
beaucoup de naïveté. Tantôt , au sou 
du taratam de Domingue, elle seprésen-r 
toit sur la pelouse y portant une cruche sur 
sa tétet Elle s'avauçoit avec timidité à U 
JBOurce d'unèfontaine voisitie^ poury puiser 
de l'eau. Domingue et Marie , représentant 
les bergers de Madian , lui en défendoient 
l'approche , et feignoient de la repousser, 
Paul accouroit à son secours , battoit les 
kergers, rèiiiplissoit la cruche de Virginie, 
et en la lui posant sur la tête y il lui mettoil 
en même temps une couronne de fleuri 
rouges de pervenche , quirelevoit la hian* 
çheur de son teint. Alors , me prêtant à 
leurs jeux, je me chargeots du personnage 
de Raguel y et j'accordois à Paul ma. ^1q 
Séphora en mariage. 

^Une autre fois , elle représeutoit Tiofor* 
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tunée Ruth', qui retourne veuve et pauvra 

dans son pays, où elle se trouve étrangère 
9près une longue absence : Domîngue et 
JAurie contrefaisoient les moissonneurs. 
Virginie fetgnoit de glaner ça et là , sur 
leurs pas , quelques épis de bled. Paul , 
imitant la gravité d'un patriarche^ l'inter- 
rogeoit ; elle répondoit , en tremblant , à 
ses questions. Bientôt y ému de pitié , il 
accordoit un asile à Tinnocénce et Thos-» 
Vitalité à l'infortune. Il remplissoit le ta-* 
blier de Virginie de toutes sortes de pro- 
visions y et Tamenoit devant nous, comme 
devant les anciens de la Ville, en déclarant 
qu'il la prenoit en mariage , malgré sonindi-» 
gencp. Madame de la Tour , à cette scène , 
venant se rappeler l'abandon où l'avoient 
laissée ses propres parens y son veuvage^ 
la bonne réception que lui avoit faite 
Marguerite , suivie maintenant de l'espoir 
d'un mariage heureux entre leurs enfans , 
ne pouYoit s'empécber de pleurer 5 et ce 
souvenir confus de maux et de biens , 
nous fesoit verser à tous des |armes de 
douleur et de joie. 

Ces drames étoient rendus avec tant de 
vérité , qu'on se xîroyoit transporté dans 
1^3 champs de la Sj^rie ou de la Palestiae, 



Notis ne manquions point de aécorations ^ 
d*illuminatiôns et d'orchestres convena-^ 
blés à ce spectacle. Le lieu de la scën0 
étoit pour Tordinaire y au carrefour d'une 
forêt, dont les percés fomioient autour 
de nous plusieurs arcades de feuillage. 
Nous étions , à leur centre , abrités de la 
chaleur pendant toute la journée ; mais 
quand le soleil étoit descendu à Thorison , 
ses rayons brisés par les troncs des arbres , 
divergeoient dans les omi>res de la forêt ^ 
en longues gerbes lumineuses ^^ qui produi- 
sent le plus mystérieux effet. Quelquefois 
son disque tout entier paroissoit à Textré-»' 
mité d'une avenile , et la rendolt toute 
ëtincelante de lumière. Le feuillage ded 
arbres éclairé en dessous de ses rayons 
safranés , brilloit des feux de la topaze et 
de Témeraude, Leurs troncs mousseux et 
bruts paroissoient diangés c^n colonnes de 
bronze antique, et les oiseaux déjà retirés 
en silence sous la sombre feniltée , pour 
y passer la nuit , surpris -de revoir une 
secondé aurore , saluoi^nt tous à la fois^ 
Tastre du jour par mille et mille chansons.: 
La nuit nous surprenoit bien souvent 
dans ces fêtes champêtres -, mais la pureté 
de Talr et U douceur du climat ^ ûqu& 
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pennettoient' de dormir sons un }onpâ^ atl 
milieu des bois, sans craindre d'ailleurs les 
voleurs y ni de pr^s ni de loin. Chacun^ la 
lendemain , retournoit dans sa case , et l^i 
reirouvoit dans Fétat où il Tavoit laissée^ 
Il y avoit alors tant de bonne foi et dé 
simplicité dans cette tle sans commerce '^ 
que les portes de beaucoup de maisons ne 
ferrooient point à la clef , et qu'une serrure 
étoit un objet de curiosité pour plusieurs 
créoles. 

Mais il y avoit dans Tannée , des fours 
qui étoient pour Paul et Virginie , des jours 
de plus grande réjouissance ; c'étoient les 
fêtes de leurs mères. Virginie ne maaqùoit 
pas la veille de pétrir et <!^ cuire des 
gâteaux de fsfrine de froment qu'elle en-^ 
voyoit à de pauvres familles de blancs^ 
nées dans l'île , qui n'avoient jamais mangé 
de pain d'Europe y et qui, sans aucun se- 
cours de noirs, réduites à vivre de màniot 
au milieu des bois, n'avoient , pour Sup- 
porter la pauvreté , ni la stupidité qui ac- 
compagne l'esclavage , ni le courage qtn 
vient de l'éducation. Ces gâteaux étoient 
les seuls présens que Virginie pût faire de 
Taisance de l'habitation ; mais elle y joignoit 
une bonne grâce qui leur donnoitun grand 
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Srîx. D'abbrd , c'étoit Paul qui ëloît chargé 
6 les porter luî-mêine à ces familles , et 
elles s'engageoient en les recevant, de venir 
)e lendemaio passer la journée chez madame 
de la Tour et Marguerite. On voyoit alor9 
arriver une mère de famille avec deux ou 
trois misérables filles , jeunes , maigres et 
si timides qu'elles n'osoient lever les yeux, 
.'Virginie les mettoit bientôt à leqr aise ; elle 
leur servoit des rafralcbissemens dont elle 
relevoit la bonté par quelque circonstance 

Îiarticulière qui en augmentoit, selon elle , 
'agrément : cette liqueur avoit été préparé^ 
j>ar Marguerite ; cette autre par sa mère ; 
^on frère avoit cueilli lui-même ce fruit au 
^laut d'ui> arbre. Elle engageoit Paul à les 
/aire danser. Elle ne les <|uit toit point qu'elle 
ne les vît contentes et satisfaites. Elle vou-* 
)oit qu'elles fussent joyeuses de la joie de 
sa famille, a On ne Éiitson bonheur, di- 
«oit-elle y qu'en s'occupant de celui des 
autres. >} Quand elles s'en retournoient ,' 
elle les engageoit d'emporter ce qui parois^ 
soit leur avoir fait plaisir , couvrant la né" 
cessité d'agréer ses présens du prétette de 
leur nouveauté ou de leur singularité. Si 
:elle remarquoit trop de délabrement dans 
leurs habits , elle choisissoit , avec Tagré* 



ment (le Sïniifci*e^ quelque^ ^nm àes ôîettSj 
et elle chargeoit Paql d'aller secrèterfietifi 
les déposer à la potte de lelirs cases. Alnsî^ 
elle fesoit le bien à Texeiriple de la Di- 
vinité , cachant la bienfaitrice et montrant 
le bienfait. 

Vou$ autres, Européetis, dont l*èsprit se 
teroplit dès Fenfàttce dé tant de préjugésr 
contraires au borfhetii*^ vous ne poiivesl 
concevoit que la nature puli^âe donner tant 
deluinières et de plahifs; Votte amé, cir- 
conscrite dans une petite «({)hère de con-» 
iioissances humaines y atteint biei^tèt le 
terme dé ses jouissances artificielles ; maiâ 
la nature et le cceursont inépuisables. Paul 
et Virginie n'avaient tli horloges ^ ni alma-< 
naohs , ni livres^ ni chroilologie d'histoire 
et de philosophie^ Les périodes de leui? 
tie se réglôientsur celles de la naturel lU 
connoissoient les heures du jour, parrorti* 
bre des arbres : les faisons , par les tempA 
ou ils donnent iedrs fleurs ou leurs fruits ^ 
ftt les années par le nombre de leurs ré- 
<;oItes. Ces douces images répandoient \eê 
|>lus grands charmes dans leurs conversa-* 
îîons. « Il est temps de dîner , disoit Vir* 
ginie à la famille , les ombres des bâna^* 
tûers sont à leurs piedâ i » ou bieti j 1« 



nuit s^approche ^ les tamarins ferment 
ieurs feuilles. » « Quand viendrez-vous 
nous voir ? é lui disoient quelques amis 
du voisinage. « Aux cannes de sucre , ré* 
pondoit Virginie^ » €< Votre visite nous 
sera encore plus douce et plus agréa- 
Ue y » reprenoiçnt ces jeunes filles. Quand 
on Tinterrogeoit sur spn âge et sur ce* 
lui de Paul:.<c Mon frère , disoit - elle , 
est de râgedu gra^d cocotier de la fon- 
taine ; et moi de celui du plus petit* 
Les man^uîerç ont donné douze fois 
leurs fruits , et lès orangers vingt-quatre 
fois leurs fleurs., depuis que je suis au 
monde. » Leur vie sembloit attachée à 
celle des ai^bres comme celle des faunes 
et des dryades. Ils ne connoissoient d'au- 
tres époques historiques que celles de la 
vie de leurs mères ; d'autre chronologie 
que celle de leurs vergers » et d'autre 
philosophie que de faire du bien a tout le 
iponde et de se résigner à la volonté de 

Sieu. 

I Après tout ^ qu^avoient besoin ces jeunes 
l^ns d'être riches et savans à notre ma- 
rnera ? leurs besoins et leur ignorance 
^outoieût encore à leur félicité. Il n'y 
«volt point de jour qu'ils ne se commu- 
niquassent 
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fikjtlsissent quelques sëcoutâ ôtl qtietqaêâ 
lumières ; Oui , des lumières : et quand il 
s'y seroit mêlé quelques erreurs , rhommf^ 
pur û'en a point de dangereuses à craindre^ 
Ainsi croissdient ceS deux enfaiis de IsÉ 
tiature. Aucun souci n*avoit ridé leurfrontjf 
nucune intempérance n'aToit corrompre 
leur sang ; aucune passions malhj^ureuseï 
n*avoit dépravé leur cœur î Tamoitry l'in-* 
nocence , la piété , développoient chaqùel 
)our la beauté de leur ame , en grâces inef*' 
fableis j dans leur traits , leurs attitudes^ 
et leurs motivemens. Au matifi dé la Vie p 
its en avoient toute la fraîcheur : tels dantf 
le jardin d'Eden {>arurent nos premier^ 
parens , lorsque sortant des mains de Dieu ^ 
ils se virent , s'approchèrent , et conver-» 
rèrent d'abord comftie frère et commet 
sœur. Virginie, douce , modeste^ confiante! 
comme Eve ; et Paul , semblable à Adam p 
ayant la taille d'un homme ^ avec la sim-. 
plicité d'un enfant. 

Quelquefois seul aVec elle ( il lûe Tn 
mille fois racodté ) y il lui disoii au retoui^ 
de se» trafvaux t « lorsque je suis fatigué^ 
ta vue me délasse. Quand du haut de ïk 
montagne je t'aperçois au fond ie c0 
vallon , tui^ me parob au milieu de bo# 

€r 
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yergers comme un bouton de rose. Si 
tu marches vers la maison de nos mères , 
la perdrix qui court vers ses petits a ua 
corsage moius beau et une démarche 
Bioius légère. Quoique je te perde de 
vue à travers des arbres , je n'ai pas 
besoin de te voir pour te retrouver : 
quelque chose de toi que je ue puis 
dire y reste pour toi dansTair où tu passes, 
surTherbe où tu t'assieds. Lorsque je t'ap- 
proche , tu ravis tous mes sens. L'azur 
4u ciel est moins beau que le bleu de 
tes yeux ; le cLmt des bengalis , moins 
4oux que le son de ta voix. Si je te tou- 
cjbe seulement de bout du doigt , tout 
n^n corps frémit de plaisir. Souviens- 
tx)i ,du jour où nous passâmes à travers 
les cailloux roulans de la rivière des trois 
IVtameiles. En arrivant sur ses bords ^ 
j'élois déjà bien fatigué ; mais quand 
je l'eus prise sur mon dos , il me sembloit 
que j'avois des ailes comme un oiseau. 
Uîs-moi par quel charme lu as pu m'en- 
cliatiter. Est-ce par ton esprit ? mais nos 
mères en ont plus que nous deux. Est-ce 
par tes caresses ? mais elles m'embrassent 
plus souvent que toi. Je crois que c'est 
pji^ ta bonté. Je n'oublierai jamais que 
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ta as marclié nus pieds jasq6*à la mièrd 
Noire f pour demander la grâce d*unè 
pauvre esclave fugitive. Tiens , ma bien- 
aimée , prends celte branche fleurie de 
citronnier que j'ai cueillie dans la forêt ; 
tu la mettra^ la nuit près de ton lit; 
Mange ce rayon de miel ; je Tai pris 
pour toi au haut d'un rocher. Mais aupa* 
ravant , repose-toi sur mon sein , et JQ 
serai délassé. » 

Virginie lui répondoit : « Oh mon frère, 
les rayons du soleil au matin , au haut 
de ces rochers , me donnent moins de 
|oie que ta présence. J'aime bien m# 
mère y j'aime bien la tienne ; mais quand 
elles t'apellent mon fils , je les aimé 
encore davantage. Les caresses qnVIIes 
te font me sont plus sensibles que celles 
que j'en reçois. Tu me denMindes pour- 
quoi tu m'aimes : mais tout ce qui a été - 
élevé ensemble , s'aime. Vois nos oi- 
seaux ; élevés dans les mêmes nids, ils 
8*aiment comme nous ; ils sont toujours 
ensemble comme nous. Ecoute comme 
ils s'appellent et se répondent d'un arbre 
h l'autre. De même , quand l'écho me 
iait entendre les airs que tu joues sur 
|;a fiàte au haut de U montagne , j'ea 
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r^p^te les paroles au fond ée ce vallon^ 
Tu m'es cher , sur-tout depuis le jour 
où tu Youlois te battre pour moi contre 
Je maître de Tesclave, I)epui$ ce temps- 
là y je me suis dit bien des fois ; Ah ! 
mon frère a un bon cœur ; sans lui je 
serols morte d'effroi. Je prie Dieu tous 
les jours pour ma mère, pour la tienne, 
po\;ir toi y pour nos pauvres serviteurs j 
mais quand je prononce top nom^ il me 
semble que ma dévotion augmente. Je 
demande si instamment à Dieu, qu'il n0 
t'àrrive aucun mal ! Pourquoi vas-tu si 
loin et si baut^ me chercher des fruits 
et des fleurs ? n'en avons-nous pas asse^ 
ddDS le jardin ? Comme te voilà fatigué > 
tu es tout en nage. » Et avec son petit; 
mouchoir blanc elle lui essuyoit le front 
et les joues ^ elle lui donnoit plusieurs 
jbaisers. 

. Cependant , depuis quelque temps Vir» 
ginie se sentoît agitëe d'un mal inconnu, 
Bes beaux yeux bleus se marbroient de 
40ioir ; son teint jaunissoit ; une langueur 
universelle abattoit son corps. La sérénité 
n'étoit plus sur son front , ni le sourire Suc 
pes lèvres. On la voyoit tout-à-coup gaie 
9sns jpie , et triste fiansxhagrin, £lle f^yoH 



( ^7 ) 
M€i jeux Iftnocens , ses donx:H*avakiX| et la 
société de sa famille bien-aimée. EUle erroit 
ça et là , dans les lieux les plus solitaires 
de rbabitation y chercbant par*tout . dtt 
repos , et n'en trouvant nulle part* Quel- 
quefois j à la vue de Paul , elle ailloit vers 
lui en folâtrant ^ puis tout-à-coup y près de 
l'abprder^ un embarras subit la saisissoit, 
tin rouge vif coloroit s^s joues pâles y et 
ses yeux n'osoîent plus s'arrêter sur les 
siens. Paul lui disoit : «cLa verdure couvre 
ces rochers y nos oiseaux chantent quand 
ils te voient. Tout est gai autour de toi^ 
toi seule es triste y » et il cberchoit à la 
rsmimer , en l'embrassant : mais elle dé*- 
iouraoit la tête y et fuyoit tremblante vers 
sa mère. L'infortunée se sentoit troublée 
par les caresses de son frère. Paul ne corn- 
prenoit rien à des caprices si nouveaux et 
«i étranges. Un mal n'arrive guère seul* 
^ Un de ces étés qui désolent de tems à 
autre las terres situées entre les tropiques y 
mnt étendre ici ses ravages. C'étoit vers 
Ja fin de décembre ., lorsque le soleil au 
capricorne échauffe pendant trois semaines 
jllê dé France de ses fenx verticaux. Le 
fvent du sud* est, quiy règne presque taule 
l'année , n'y souflloitptus. De longs tour* 
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blllons de poussière s'ëlevoient sortes cbe* 
mins y et restoient suspendus en Tair. La 
terre se fendoit de tontes parts ; Imberbe 
étoit brûlée ; des exhalaisons cbaudes sor- 
toient du flanc des montagnes , et la plu- 
part de leurs ruisseaux étoient dessécbés. 
Aucun nuage ne venoit du côté de la mer. 
Seulement pendant le jenr , des vapeurs 
rousses s'élevoient de dessus ses plages , et 

{^aroîssoient au coucher du soleil ^ comme 
es flammes d*un incendie. La nuit même 
n'apportoit aucim rafraîchissement à Tatb- 
mosphère embrasée. L*orbe de la lune tout 
rouge se levoit dans un horison embrumé ^ 
d*àne grandeur démesurée. Les troupeaux 
abattus sur les flancs des collines , le coa 
tendu Ters le ciel , aspirant l'air , faisoient 
retentir les irallons de tristes mugissemens« 
lie Cafre même , qui les conduisoit , se 
conchoit sur ta terre pour y trouver de U 
fraicheur. Par-tout le sol étoit bràlant , et 
Tair étouffant retentissoit du bourdonne-^ 
ment des insectes qui cbercboient à se 
désaltérer dans le sang des hommes et des 
animaux. 

Dans une de ces nuits ardentes ^ Virginia 
sentit redoubler tous les symptômes de som 
mal. Elle se levoit ^ elle s'asseyoit ^ elle sa 
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recouchoît , et ne trouvoît dans ancnnè 
attitude y ni le sommeil ni le repos. Elle 
s^acbeniine à la clarté de la lune , vers sa 
fontaine. Elle en aperçoit la source ^ qui , 
malgré la sécheresse , couloit encore en 
filets d'argent sur l^s flancs br^ns di^ rocher. 
£lle se plonge dans son bassin. D^abordla 
fraîcheur ranime' ses sens , et mille souve^ 
nîrs agréables se présentent à son esprit. 
£lle se rappelle que dans son enfance sa 
mère et Marguente sVmusoient à la bai- 
gner avec Paul , dans ce n^éme lieu ; que 
Paul ensuite , réservant ce bain pour elle 
•êeute , en avoit creusé le lit , couvert le 
fond de sablé y et semé sur ses bords dei 
herbes aromatiques. Elle entrevoit idaçs 
l'eau les restes des deux palmiers plantés 
à la naissance de son frère et à la sienne ^ 
qui entrelaçoient au-dessus de sa tête leurs 
rameaux verts et leurs jeunes cocos. Elte 

{>ense à Tamitié de Paul , plus douce que 
es parfums ^ plus pure que Teau des fon* 
laines , plus forte que les palmiers unis ; 
et elle soupire. Elle songe à la nuit ^ à 
la solitude ; et un feu dévorant la saisit. 
Aussitôt elle sort effrajée de ces dangereux 
onabrages y et de ces eaux plii^s brûlantes 
c[tte les soleils de la spae tori^ide. Elle court 
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auprès de sa mère chercher un appui O0b« 
tre elle-même. Plusieurs fois , voulant lui 
raconter ses peines , elle lui presse les 
inains dans les siennes ; plusieurs fois y elle 
îiit près de prononcer le nom de Paul ( 
snais son cceur oppressé laissa sa langue 
sans expression , et posant sa tête sur le 
sein maternel , , elle ne peut que l'inon- 
der de ses larmes. 

Madame de la Tour pénétroit bien k 
causQ^ 4u: inal de sa fille , m^is elle n'oi* 
soit éHèc^n^ême ^ lui en poirier, a Mon en* 
£int I lui disait «elle y adresse-toi k Dieu 
qui dispose à son gré de la santé et de la 
^ie. Il t'éprouve aujourd'hui pour te 
récompenser demain» Songe .que nous 
ne sommes sur la terre que pour exer* 
cer la vertu. )» 

Cependant , ces chaleurs excessives éle^ 
aèrent de l'océan des vapeurs qui couvrir 
rent rile comme un vaste parasol.* Les 
sommets des montagnes les rassembloient 
autour d'eux ^ et de longs sillons de fea 
isortoient de temps en temps de leurs pi- 
tons embrumés. Bientôt des tonnerres af«- 
freux firent retentir de leurs éclats les 
})ois y les plaines et les vallons \ des pluies 
lépouYantables, semblables à des cataractes, 
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ibmlërent du ciel. Des torrens ëcnmetâc 
B^ précipitoîent le long des flancs de cette 
montagne ; le fond de ce bassin étoit de* 
venu une mer ; le plateau où sont assises 
Jes^ cabanes y une petite île , et l'entrée 
de ce vallon une écluse par oùsortoient 
péle-méle , avec les e$nx mugbsantes^ les 
terres, les arbres et les rocbera. 

Toute la famille tremblante prioit Dieu 
dans la case de madame de la Tour y. dont 
le toit craquoit horriblement par TefTort 
des vents. Quoique la porte et les. contre^ 
vents en fussent bien fermés , .tàùs . les 
jobjets s'y distinguoient à travers les joiui* 
tures de la charpente ^ tant les éclairs étoient 
vifs et fréquens** L'intrépide Paul ^ suim 
de Domingue , alloit d'une case à l'autre y 
malgré la fureur de la tempête , assurant 
ici un paroi avec un arc-boutant , et enr 
fiançant là un pieu ; il ne rentroit que pour 
consoler la fapdille par l'espoir prochain du 
retour du beau temps. En effet , sur le soir 
la pluie cessa ; le vent alise du sud-est te^ 
prit son cours ordinaire ; ies nuages ora« 
geux furent jetés vers le nord-ouest > et le 
soleil couchant parut à l'horizon. 

Le premier désir de Virginie ftit de revoir 
le lien de son jrepôs* Paul s'approcha d'eUt 



A^nnw ^tnxie y et lui présenté son brat 
pour Taider à marcher. Elle l'arrepta en 
souriant , et iU sortirent eitspnible de la 
€as«. L*air étoit frais et sonore. Des fu- 
mées blanches s*éle voient sur les croupes 
de la montagne sillonnée çà et là de Té- 
cume des torrens qui tarissoient de tous 
côtés. Pb^r le jardin , il étbit tout boule- 
versé p^ir d*a(Treux ravins ; la plupart des 
arbres fruitiers avoient leurs racines eu 
baut ; de g* ands amas de sable couvroient 
les lisières des prairies et avoient comblé 
leb^in de Virginie. Cependant , les deux 
côcôtirrs éf oient debout et bien verdoyans : 
mats il n'y a voit plus aux environs ni ga« 
ze>ns y ni brrceaux, ni oiseaux , excepté 
quelques bengalis , qui , sur la pointe des 
rochers voisins , déploroient par des chanta 
plaintifs la perte de leurs petits. 

A la vue de cette désolation, Virginia 
dit à Paul : « Vous aviez apporté ici dea 
oiseaux , Touras^an lésa tués. Vous aviez 
plnnté ce jardin , il est détruit. Tout 
périt . sur la terre , il n'y a que le ciel 
q<!i ne change point. » Paul lui répondit ; 
«Que ne puis* je vous donner quelque 
chose du ciel! mais je ne possède rien , 
même sur U terre. » Virginie reprit ea 



roygi^Mfit: «Y<MHa^e£cfaetvbiitlie.|>Oftr»{| 
de saint Paul. » Â peine eut-ette parlé ,> 
qu il courut le cfaefcfaer dans ta case de sm 
mère* Ce portriiit étoH une * petite Iniob^ 
turc représentant i.*erniile Paul. Mar^ite«>- 
rite y avoit une grande dévotion* Eitei 
lavoit porté long* temps suspeiidu à «on: 
cou étant fille ^ ensuite d^^^^*^ mère ^ 
elle l'avoit itits à celui de son eniànt.,Il> 
étoit même arrivé qU*étant enceinte dût 
lui, et délaissée de tout le monde, srforce 
de contempler Timage de ce bietiWur^us 
solitaire , son fruit en avoit contracté que U 
que ressemblance , ce qui Tavoît décidé* 
à lui en faire porter le nom y eiàlui donner 
pour patron un Saint qui a^oit passé sa vier 
loin des honmies qui Tavoîent abusée , puis 
abandonnée. Virginie, en recevant ce petit 
portrait des mains de Paul, lui dit d\in ; 
ton ému : « Mon frëire , il ne me sera 
jamais enlevé tant que )e vivrai , et je 
n^oublierai jamais que tu m'as donné la. 
seule chose \|ue tu possèdes au monde. » 
A* ce ton d'aroit|é , à ce retour inespéré 
de familiarité et de tendresse, Paul voulut 
l'embrasser ; mais aossilégère qu*un oiseau p 
«lie lui échappa^ et U laissa hors <te lui, ne 



es*) 

ffbticfttflririf denà une conduite si ettritof-» 
dinairei 

Cè{^ndant Marguerite disoît à madame 
de la Tour : <t'Pour<{uoi ne marions-noua 
pas nos enfans? ils ont rdnpoar Tautré 
trae pas^on exttéfôe ^ dont moa fils né 
s'aperçoit pas encore, i I^risque la naturd 
lui aura parlé ^ en ^arn nous Veillerons 
sur éux) tottt esta craindre* >i Madame 
de^ là Tour lui répondit : « Ils sont trop 
|eunes et trop pautres. Quel cbaigrin 
pour^noos y' A Virginie mettoit au monde 
des enfiins malheureux ; .qu'elle . n'autoit 
peut-être pas la force d'élever ! Ton 
tioir Dooiingue <esé bien cassé.: Marié 
est infirme. Moi -^ même ^ chère amie , 
depuis quatorze ans je me sens fort 
affoibite. On vieillit prbmptement dans! 
les pays chauds , et encore plus vite 
dans le chagrin. . Paul est notre unique 
espérance. Attendons qucFâge ait formé 
son tempérament , et qu'il puisse nous 
soutenir par son travail, â présent ^ tu 
le sais , nous n'avons guère que le néees* 
^ire de chaque four; Mais en iatsiint 
passer Paul dans l'Inde pour un peu de 
ttemps , le commerce lui fournira de quoi 
acheter quelque esclave ; et à son relout 

icf 
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ici flous le marieroDS à Virgule "^ V^ J0 
CToi$ que personne ne peu| rebdfe. niijl 
çhëre nlle aussi beureuae que ion fils P^uL 
"Hous en parlerons) à n(>t,re yoisin. » 

. En effet ^, ces dames jfne cpnsultèrent ^ 
et je fus de leur avis* « itçsjqc^ers de Tlad^ 
sont belles ^ leur dis-je ; en prenant und 
saison la vocable pour passer dlci $ux la^, 

des y ces% un voyage de si;s semaines au 
plus^ et d'autant dfs temps pour en re- 
venir. ]!f ous ferons dans ;$otre quai^tier Mkne 
pacotille à Paul > car j'ai des voisins qui 
Paiiuent, beaucoup. Quaiul nous ne lui 
4onnçrions qpe du cotou; brut ^ dont nou9: 
ne faisons aucun usage , faute de. mou- 
lins pour réplu-cber ; du bois d*ébène si 
commun, ici, qu'il sert au cbauffage ,, ef^ 
quelque^ résines qui se perdent dans nos 
bois ; tout cçia se vend asfez bien aux 
Indes f et nous est fort inutile ici. » 

Je me chargeai 4e demander à M. de 
la Bourdonaye une. permission d'embar- 
quement pour ce voyage ^ et aviant tout y 
je voulus en prévenir Paul ; mais quel fi>C^ 
mon étopnementy lorsque ce jeune homme 
me dit avec un bon sens fort au-^dessus de 
son âge î « Pourquoi voulez-vous que je 
quitte ma famille pour je ne sais quel 
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projet de fertuiie ? ¥ a^t-il un commerce 
«u monde plus avantageux que la cul- 
liare d'un cbamp qui rend qoelquéfois 
cinquante et cent pour un ? Si nouf 
voulons faire le commerce , ne pouTonar 
nous pasle faireen portant notre superflu 
d'ici à la ville, sans que j'aille courir aux' 
luàeê ? Nos mères me disent que Dor 
mingue est vieux et cassé ; mais moi je 
SC^is , jeune , et je me renforce chaque 
jour. Il n'a qu'à leur arriver pendant mon 
ab$^nc^ quelque accident , sur- tout à 
yirgini;b<T9 qui est déjà souffrante. Oh I 
non , non ! je ne saurois me résoudre à 
la quitter. » 

Sa réponse me jeta dan» un grand em- 
barras : car madame de la Tour ne m'avoit 
pas caché l'état de Virginie et le désir qu'elle 
avoit de. gagner quelques années sur Tâge 
de ces jeunes gens , en les éloignant l'un de 
l'autre. Cétoient des motifs que je n'osoii 
même faire soupçonner. 

Sur ces entrefaites , un vaisseau arrivé 
de France apporta à madame de la Tour 
une lettre de sa tante. La crainte de la 
mort y sans laquelle les cœurs durs ne 
«croient jamais sensibles , l'avoit frappée. 
EUct sortoit d'une ms^i^die dégénérée en 
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langueur , et que l'âge retidoit incurable^ 
Elle mandbit à sa nièce de repasser eu 
France , oa si sa santé «e lui permettoit 
pas de faite unsi'ioilg voyage , elle lui 
enjoigaoit d'y envoyer Virginie à laquelle 
elle desiinoit une bonne éducation y utt 

Earti à la CQur , et la donation de tous ses 
iens. Elle attachoity disoit-elle, le retour 
^e ses bontés à Texécution de ses ordres. 
A peine cette lettre fut lue dans la fa«- 
mille y qu'elle y répandit la consternation. 
Domingue et Marie se mirent à pleiiret^* 
Paul immobile d'étonnement , paroissoit 
prêt à se mettre en colère. Virginie, les 
yeux fixés sur sa mère^ n*osoit proférer 
un mot. « Pourriez-vous nous quitter main- 
tenant y dit Marguerite à madame de la 
Tour !» « Non , mon amie ; non , mes etii- 
fans y reprit madame de la Tour, je ne 
^oUs quitterai point. J'ai vécu avec vous 
et c'est avec vous que |e veux mourir. 
Je n'ai connu le bonheur que dans votre 
amitié. Si la santé de ma tante est dérangée , 
d'anciens chagrins en sont cause. J ai été 
blessée au cœur par ta dureté de m^% parens 
et par la perte de mon cher époux. Mais 
depuis y i'ai goÂté plus de consolatioi? et 
de féUcilé avec vous » sèuts ces pauvres 

H a 



( as ) 

eabanei ^ que jamais les richesses de tnc 
famille ne n/èn ont fait même espérer 
dans ma patrie. » ^ 

A ces discours , des larmes de joie coar 
lèrent de tous les yeux. Paul serrant ma*- 
dame de la Tour aans ses bras ^ lui dit ^ 
« Je né vous quitterai pas non plus. Je 
nuirai point aux Indes. Nous travaillerons 
tous pour TOUS y chère maman ; rien nt 
^ous manquera j,amais arec nous, n Mais 
de' toute la société , la personne qui té*> 
moigna le moins de joie et qui y fut la 
^lus sensible , fut Virginie. Elle fut le 
reste du jour d'une gaieté douce , et le 
retour dé sa tranquillité lâit le comble à 
là satisfaction générale. 

Le lendemain , aulever du soleil ^ comme 
ils Tenoient de faire tous ensemble , suivant 
leur coutume , la prière du matin, qui pré^ 
cédoit le déjeuné , Domingue les avertit 
qu'un monsieur à cheval , suivi de d'eus 
esclaves , s*avançoit vers l'habitation. Ce-* 
toit M. de la Bourdonaye. Il entra dans 
la case , où toute la famille étoit h table. 
Virginie venoit de servir , suivant Tusage 
du pays, du café et du riz cuit à l'eau, 
Elle y avoit joint de^ patates chaudes et 
des bananes fraîches. Il y avoit pour toute 
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Vaisselle des moitiés de calebdjïse, et pour 
linge des feuilles de bananier. Le gouver- 
neur tënnoigna d'abord quelque étonnement 
de la pauvreté de cette demeure. Ensuite , 
s'adressant à madame de la Tour , il lui 
dit que les affaires générales i'empéchoient 
quelquefois de songer aux patticuliëres ; 
mais qu'elle avoit bien des. droits sur lui. 
« Vous avez , ajouta- t-il, madame , une 
tante de qualité et fort ricbe ^ Paris , 
qui vous réserve sa fortune , et vous 
attend auprès d'elle. » Madame .de la 
Tour répoi^dit au gouverneur que sa santé 
altérée ne lui permettoit pas d'entreprendre 
un si long voyage. « Au moins, reprit M. 
de la Bourdonaye , pour mademoiselle 
votre fille , si jeune et si aimable , votts 
ne sauriez , sans injustice , la priver d'une 
si grande sncçession. Je ne vous cache 
pas que votre* tante a employé l'autorité 
pour ta faire venir auprès d'elle. Lès bu* 
reaux m'ont écrit à ce sujet , d'user , s'il 
le falloit, de mon pouvoir ; mais ne l'exer- 
çant que pour rendre heureux les ha- 
bilans de celte colonie , j'attends de vo- 
tre volonté seule un sacrifice de quelques 
années y d'où- dépend l'établissement de 
votre fille ef le bien-être de toute votr-» 
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%ie. Ponrqao! vîent-on aux îles ? n'est-ce 
pas pour y faire fortune ? N*est-il pas 
bien plus agréable de l'aller . retrouves- 
dans sa patrie ? » 

En disant ces mots , il posa sur la table 
un gros sac de piastres que portoit un de 
ses noirs« a Voilà , ajouU-t-il , ce qui est 
destiné aux préparatifs du voyage de 
mademoiselle votre fille , de la part 
de votre tante, d Ensuite il finit par 
reprocher avec bonté à madan^e de la 
Tour y de ne s*étre pas adressée à lui dans 
ses besoins , en la louant cependant de son 
noble courage. Paul aussitôt prit la parole , . 
et dit au gouveriieur : « Monsieur , ma 
mère s'est adressée à vous, et vous l'avez 
mal jeçue. u Avez-vous un autre enfant , 
Madame ? dit M. de la Bourdonaye à 
madame de la Tour. » « Non , monsieur^ 
reprit-eMe , celui-ci est le fils de mon 
9mie ; mais lui et Vltginie nous sont com- 
muns et également chers. i> a Jeune hom- 
me , dit le gouverneur, à Paul , quand 
TOUS aurez acqi^is l'expérience du monde , 
vous connoilrez le malheur des gens en 
place : vous saurez çpnbien il est facilcT 
de _les prévenir,, combien aisément ils 
donnent au vice intrigant ce qui appar- 
w tient au mérite qui se cache. » 
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M. de la Bourdonaye ^ inTÎf é par ma- 
dame de la Tour , , &*assit à table auprès 
d'cdle. Il déjeûna , à la manière des créo- 
les y avec du café mêlé avec du riz cuit 
ii l'eau. Il fut charmé de Tordre et de la 
propreté de la petite case ; de Tunion de 
ces deux familles charmantes, et du zèle 
même de leurs vieux domestiques. « Il 
n'y a ^ dît-i) , ici que des meubles de 
bois ; mais on y trouve des visages se- 
reins et des cœurs d'or. i> Paul, charmé 
de la popularité du gouverneur , lui dit •: 
«c Je désire être votre ami y car vous êtes 
un honnête homme, d M. de la Bourdo- 
tiaye reçut avec plaisir cette marque de 
cordialité insulaire. Il embrassa Paul , en 
lui serrant la main , et l'assura qu'il pou- 
Toit compter sur son amitié. 

Après le déjeuné , il prit madame de la 
Tour en particulier , et lui dit qu'il se 
présentoit une occasion prochaine d'en* 
voyer sa fille en France sur un vaisseau 
prêt à partir ; qu'il la recommanderoit à 
une dame de ses parentes qui y étoit pas* 
sagère ; qu'il falloit bien se garder d'abaa- 
donnei' une fortune immense pour une 
6ali^M:tioB de quelques attnée5. « Votre 
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tante , ajôutâ-t*il en s'en' allant , ne 
peut pas traîner plus de deux aos. Ses^ 
amis me Font mandé. Songeâ^-y bien ; 
la fortune ne vient pas tous les jours : 
consultez - vous. Tous les gens de boa 
sens seront de mon avis. » Elle lui vér 
pondit (c que ne désirant désormais d'autre 
bonheur dans le monde que celui de sa 
£He y ,e\\e iaisseroit son départ pour la 
France entièrement à sa disposition. » 

Madame de la Tour n'étoit pas fâchée 
de trouver une occasion de séparer pour 
quelque temps Virginie et Paul , en pro- 
curant un jour leur bonheur mutuel. Elle 
prit donc sa fille à part y et lui dit : « Mon 
enfant ., nos domestiques sont vieux ; 
Paul est bien jeune , Marguerite vient 
sur Tâge y je suis déjà infirme ; si j'allois 
mourir , que deviendriez - vous , sans 
fortune y au milieu de ces déserts ? 
Vous resteriez donc seule , n'ayant per- 
sonne qui puisse vous ^tre d'un grand 
secours , et obligée , pour vivre , de tra- 
vailler sans cesse à la terre comme une 
mercenaire. Cette idée me pénètre de 
douleur. » Vîrgîïiie lui répondit : w Dieu 
nous a condamnés . au ^ travëil. Vous 
m'avez appris à travailler , et à le 
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)>ënir cbsR|tre jour. Jusqu*â présent il ti|9 
neus a pas abaadoimés ; il ne nou^' aBëiD'^ 
donnera point encore. Sa providence 
veille particulièrement sur les niallieu^ 
reux. Vous n^e^i^ez dii tant de fois 
ina mëre ! Je nesaùrois me^^tésotidre I 
lyous quitter/ » 'Madame de 4a Tou^ 
émue , reprit': « Je n'ai d^autre- projet 
que de te rendre heureuse y et de te ma<^ 
rier un jour avec Paul qtrî n'est point 
ton frère. Songe maintenant que ûà 
fortune dépend de toi. » 

Une jeune fille qui afme croît que tout 
le inonde l'ignore. Efle met sur sef? yeux 
le voile' ^ qu^eile a sûr le rœnr ; mâii 
quand il est isouIe\é p»r une mîlin amie 1 
alors les peines secrètes de $tm amouf 
à^échapp^nt -comme par nne'fcnrîère ôu^ 
verte , et leé doux épanchemens de la 
confiance Succèdent aux réserves et auiè 
mystères dont elle s'environnoit. Virginie , 
sensible aux nouveaux témoignages de 
bonté de sa mère'j lui raconta quels avoîenè 
été ses combats qui n'avoient eu d'autres 
témoins que Dieu seul ; qu'elle voyoît le 
secours de sa providence dans celui d'une 
mère tendre qui approuvoil son inclina* 
tion j et qui la dirigeroit par ses conseils ; 



^e maintenant Sipftxyée demninppbif^ 
tout rengageiroît à rester auprès d'elle^ sans 
inquiétude pour le présent et sans crainte, 
pour Tavenir. 

Madame.de la Tour voyant que'sa con- 
fidence avoit produit un effet contraire k\ 
celui qu'elle en attendoit ^ lui dit : « Mor 
enfant y je ne veux point te contraindre^ 
délibère à ton aise y mais cache ton amour 
à Paul. Quand le cœur d'une fille est pris, 
son amant n'a plus rien à lui demander. » 

Vers le soir , comme elle ëtoit seule avec 
Tîrginie , il entra chez elle un grand bommc» 
vêtu d'une soutane bleue. C'étoit un ecclé- 
siastique missionnaire de l'ile ^ et confes- 
seur de madame de la Tour et de Virginie. 
Il étoit envoyé par le gouverneur. « Mes 
cnfans , dit -il en entrant , Dieu soit 
loué ! Vous voilà riches* Vous pourres 
écouter votre bon cœur y faire du bien 
aux pauvres. Je sais ce que vous a dit 
M. de la Bourdonaye , et ce que vous 
lui avez répondu. Bonne maman , votre 
santé vous oblige de rester ici ; mais 
vous , jeune demoiselle , vous n'avea 
point d'excuse. Il faut obéir à la Pro- 
vidence y à nos vieux parens , même 
injustes. C'est, un sacrifice , mab c'est 
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Tordre âè*^ Dieu. Il s'est dév^^ ponir 
iious ; il faut ^ à son exempTe , se dé-^ 
vouer pour le bien de sar'&fmUe^ Votre 
Toyage en France anra une fin béoreuse* 
Ne Toule:&-vons pas bien jr aller, ma 
cbère demoiselle 7 » 

Virginie y les yeux baissés ^ lui répondit 
en tremblant : k Si c'est Terdre de Dieu , 
je ne m*oppose à rien. Que la ' volonté 
de Dieu soit faite , dit-eUe en pknrant. V 

Le missionnaire sortit ,< et fut rendre 

compte au gouverneur du succès de sa 

commission. Cependant madame de kl 

Tour m'envoya prier par Domingne , de 

passer chez elle, pour me consulter sur le 

départ de Virginie. Je ne fus point du tout 

d'avis qu^on lahtsfât partir. Je tiens pouir 

pnncipe certain du bonheur , qu'il £iut 

préférer les avantages de la nature à tous 

ceux de la fortune ; que nous ne devons 

point aller chercher hors de nous ce que 

i^^us pouvons trouver chez nous. J'étends 

ces maximes à tout sans exception^ Mais 

que ppuvoient mes conseils de modéra- 

tion contre les illusions d'une grande for* 

tutie , et mes raisons naturelles contre les 

préjugés du monde et une autorité sacrée 

poor madame de la Tour ? Cette dame 



et elle, n^ dëiîbénbplD»', deptiis ladéctstoif 
4a son coniesàettr. Marguerite inêmtEf qui, 
I^ial^é4é6 otanlages qu'elle espéroît pour 
$00. ûlsffideia fortiine de Virginie, t^'étoif 
opposée fortement à son. départ y ne fit 
filus d^objeètions. Pour Panl , qui ignoroit 
îe parti auquel on se détemnftoit , étonni 
des cfoirversakiéns .secrèles d« madame dé 
k Tout et de sai elle ^ il sabandonnoil » 
ttoeicistesse 90Qibte. cSt^Oft trame quelque 
ckotë contre moi y disoH^ il ,^ puisqu'on 
M cache, de inoi. *i»< .'?..; 
' Ce^ndanCy le. bruit s*élanttfépaildu^dan$ 
File «que la fortune a^oit visité ces tochers ^ 
tm y.vrt grimper des marchands. de iouter 
«apèc»«^ Il jdéplôyèrenf an rb'rlien de cc^ 
pauvres cabanes y les plus riches- étoffes de 
Flnde^ les superbes bâsitis de Gondelour ^ 
des moucbpfrs de Palicate et de Mazuli-* 
patan^, deç' mousselines, de . Dacà unies ^ 
rayées ,. birodées y transpai^eniFs comme 
Je jour y des bastasde $utate d^un si beau 
bl^nc , des chittes de toutes couleurs , et 
des plus rares ^ à fond çablé et à rameaux 
verts^ Il déroulèrent de magnifiques étoffes 
de soie de la Chine , des lampas déconpés 
ijour; des dam^ d'un blanc sa^iMé^ d*au^ 

ires y 



tre4f 4'tLVk vert de DtMriie/,4Wrf«^i é'^ 

saUfïs à pleine main , des^^ pékînjii itloëU^tEis 
^eomipie i«i,dbipî^^e« Jii4nk»fiftt è^UIïq^ et 
j^aàes^ eA 4i»^H'à deis |i||gohs 4d îilUdar 
^a$e^/ ; ": .,-■.: ■'•■-•••;:■•.., 
/ Madame deùToni^ vouhitqvie sa fitle 
achetât de fout ce qui liii)fe«0it pUtjaîr ^ «lie 
^eiUa ^ulemeDt^Qx.bff'pritXt eik$;qiiialitif 
4f#' ii^fdr^ha^s^s*» de^ (j^Qf que lèé mdiét 
cbanjda^Qe la tcompaseent^ Virgiôîe! ebmsit 
lôat ce qu'elle) cr 01 agréable à ea rnère y è 
Marguerite el ^f#oi» fiifir « Ceci , ,éiaotû 
tWéf sera b<Hl {>oufi de» iùi?niAeSf. eeU 
pour Tusage. de Marie et de Doitiingae. n 
£nfi», le aati de piastres ëtaii epoiployé ^ 
qu'elle n'avott pa^ encore, songé à ses^be^ 
$Qin»é 14 fallut lui faire son part^içe: jor Icê 
présent, qu'elle sivoit di^r^és^àkiedoiétê. 
Paul I pénétré de douleur h la y&a de 
c^s dan« de la' fortunes qui Itfi présagteoient 
ie dépéri de Virginie ,^ s'en vrdf quelques 
j^rs après ehe% moi. tl me dît d'un air 
accablé : « Ma soaîiir s'en va ; ell^) fait déjà 
les apprêts de soif vojàge. Fasses cheap 
BOUS y >e voua prie^ Employez votra 
erédit sur l'esprit de ïa mère- «f .de I» 
agieune.^ poiur la re&eBir. » Je ^me^éadi^ 
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fax ioslaiices de Paul j quoique bien per- 
suadé que mes représeûlations deroieiit 
«ans eifet« - i : j;.. ■ *" 

Si Vir^aie m'âvott'parachaniiaitte y th 
toile bleue du Bengale ^ atee ^n moûcîioir 
rouge autour de $a tête , ce fut encore 
tbut|e autre chose quand Je la vis parée à 
1^ manière des dames de ce- pays. Elle 
étoit vêtue de mousseline blanche / doublée 
de taffetas rose» Sa taille légère et élevée 
sedessinoit parfaitement sous son -Corset ^ 
et ses cheveux blonds , tressés à doublé 
tresse , accompagnoient adnàhr^ibtement ^a 
tête virginale. Ses beaux yeux bleus étoieut 
remplis de mélancolie y et son cœur ^ agtt^ 
par une passion combattue , donnoit à son 
teint une couleur animée^ et à sa voix des 
sons pdeins d'émotion. Le contraste même 
de éa parure élégante qu'elle sembloit por-» 
ter malgré elle, rendoit sa langtveur encore 
plus touchante. Personne ne pouvoit la 
voir ni l'entendre , sans se sentir ému. La 
tristesse de Paul en augmenta. Marguerite 
aiBigée de la situation de son fiis , lui dit 
en particulier : « Pourquoi ^ mon fils » te 
nourrir de fausses espérances , qui ren- 
dept les privations encore plus amères 7 
irest temps que )e te découvre le secret 
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de ta vîe et ie la mienne. Mademoîsel^ 
4e la Tour a^artient par sa mère , à 
une parente riche et de grande coadi* 
tion. Pour toi^ .tu n'es que le fils d'une, 
pauvre paysanne , et qui pis est / tu eà 
];>âtard. jî 

Ce mot de bâtard étonna beaucoup PauU 
11 'ne l'avait jamais ouï prononcer : il eu 
demanda la signification à sa mère, qui lui 
répondit : « Tu n'as point eu de père légi- 
timée Lorsque fétois fille , l'amour me 
fit. commettre une foiblesse dont tu as^ 
été le fruit. Ma faute t'a privé de ta 
famille paterqeHe ^ et mon repentir de 
ta famille mfatemelle. Infortuné ^ tu n'as 
d'autres parons que moi seule dans le 
inonde ! » et e^e se mit à répandre des 
larmes. Paul la s^^rant entre ses bras , lui 
dit : « Oh ! ma mère , puisque je n'ai d'au» 
tres parens qqe vous dans le monde , je 
TOUS en aimerai davantage. Mais quel 
secret veocï-vous de me révéler l Ja 
vois maintenant la raison qui éloigné 
de moi Mademoiselle de la Tour depuis 
deux mois , et qui la décide aujourd'hui 
à partir. Âh ! sans doute elle me mé- 
prise !» 

Cependant I Theure de souper étant Te« 

la ■■ -^ 
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mWy OU se mit à table / rà ètiactin des 
€onvi^^È \ ng}ié dépassions différentes , 
Ihangeà peu , et ne parla point. Virginie 
en sertit la première ^ et fut s'asseoir au 
keU'éùtnous sc^mi&Sé Paul ta f:uivi|: bientôt 
après et vint se mettre auprès d*elie; L'ua 
et rautrè]gat^dèrent quelque temps un pro- 
foml rit«*ncp. Îl faisoit une de ces nuit* dé- 
licieu^s,' Èi cbmmunes entre les tropiques , 
et dont le plus liabîle pinceau né rendroit 
|>a^ la beauté. L^i 'une p^iroissoit au milieu 
dû firnibWent , entourée d'un rideau de 
yiùagè^ , 'qilè^es" rayons dissipôi**nt par de- 
grés. Sa luttiière se t'épan'doit îiis< iisible- 
liiertt'sur les moutignes de Ttle , et sur 
leur< phoris qui brillniè»nt d'ufi vert ar«J 
Éenté. Les vents retenoien'f leUrs baleines. 
On entendoit dans les bois , ' au fond des 
Tallées , au baut de ces rorhèrs , de petits 
cris , de doux murmures d'ofseakix qui se 
caressoient dans leurs nids', réjouis par la 
clarté de la nuit et la tranquillité de l'air. 
Tout , jusqu'aux insectes, bruisscient sous 
rberbe , les étoiles étinceloient au ciel et 
se réfléchissoient au sein de la mer qui ré- 
pétoit leurs images tremblantes. Virginie 
parconroit avec des regards distraits soa 
vaste et sombre borizoa distingué da rivage 
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de rUe par des feux rouges des pécheurs ; 
^lle aperçut à rentrée du port une lu- 
mière et une onabre. G'étoit le fanal et le 
corps du vaisseau où elle devoit s'embar- 
quer pour l'Europe, et qui , prêt à met- 
tre à la voile, attendoit à l'ancre la fia 
du calme. A cette vue elle se troubla , 
et détourna la tête pour que Paul ne la vit 
pas pleurer. 

Madame de la Tour , Marguerite et moî, 
nous étions assis à quelques pas de là sous 
des bananiers; et dans le silence de lanuii, 
vous entendîmes distinctement leur con- 
versation que je n'ai pas oubliée. 

Paul lui dit : a Mademoiselle , vous 
parlez , dit - on , dans trois jours. Vous 
ne craignez pas de vous exposer aux dan- 
gers de la mer. ...... de la mer dont 

vous êtes si effrayée. « « Il faut, répondit 
Virginie, que j'obéisse à mes parens , à 
mon devoir. » « Vous nous quittez , re- 
prit Paul , pour une parente éloignée^ 
que vous n'avez jamais vue ! » « Hélas ! 
dit Virginie , je voulois rester ici toute ma 
vie , ma mère ne Ta pas voulu. Mon con- 
fesseur m'a dit que la volonté de Dieir 
étoît que je partisse ; que la vie étoit 
une épreuve. * . , . Oh ! c'est um? épreuve 
bicB dure !» 13 
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<c Quoi , repartît Paul ^ tant ie raisoins 
vous ont décidée , et aucune ne vous a, 
retenue ! Âh ! ii en est encore que vous 
De dites pas. La richesse a de grands at* 
tralt^. Vous trouverez bientôt dans un nou- 
veau monde à qui donner lé nom de frère 
que vous ne me donnez plus. Vous choisi- 
3rez ce frère parmi des gens dignes de 
\ous f par une naissance et une fortuner 
que jp ne peux vous offrir. Mais , pour 
^tre plus heureuse, où voules^-vous aU 
1er ? pans quelle terre aborderez -vous , 
qui vous soît plus chère que celle où vous 
êtes née ? Où formerez -vous une société 
plus aimable que celle^ qui vous aime ? 
Comment vivre:('Vûus sans les caresses 
4e . votre mère auc^quelles vous êtes si 
accoutumée? Que deviendra -t» elle elle-^ 
même , déjà sur Tége , lorsqu'elle ne vous 
verr? plus fL ses côtés , à la table , dans 
la maison y à la promenade où elle s'ap-^ 
puyoit sur vous ? Que deviendra la 
mienne y qiii voiis chérit autant qu'elle? 
Que IfBiir dirai -je k l'une et à l'autre ^ 
quand, je les verrai pleurer dans votre 
absence ? CJruelle ! je ne vous parle point 
4e ipo} ; mais que deviendrai - je moi- 

mm^ f c[aaa4 , 1^ matin i j« ne yow 
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Verrai plus avec ndus y ^ et que la nuit 
viendra saos nous réunir : cfuand j'aper- 
cevrai ces deux palmiers plantés à no* 
tre , naissance et si long -temps témoins 
de notre amitié mutuelle ? Ah ! puisqu'un 
nouveau sortie touche^ que tu cherchés 
d'auf res pays que ton pays natal , d'au- 
tres biens que ceux de mes travaux , 
laisse -moi t'accompagner sur le vaisseau 
où tu pars. Je te rassurerai dans les tem- 
pêtes qui te donnent tan^ d'effiroi sur la 
terre ; je reposerai ta tête sur mon sein ; 
je réchaufferai ton cœur contre mon 
cœur ; et en France ^ où tu vas cher- 
cher de la fortune et de la grandeur , 
)e te servirai comme ton esclave. Heu- 
reux de ton seul bonheur , dans ces hô- 
tels où je te verrai servie et adorée , je 
serai encore assez riche et assez noble 
pour te faire le plus grand des sacrifi- 
ces , en mourant k tes pieds. » 

Les sanglots étouffèrent sa voix , et nous 
entendîmes aussitôt celle de Virginie qui 
lui disoit ces mots entrecoupés de soupirs... 

« C'est pour toi que je pars ; pour 

toi que j'ai vu chaque jour courbé par 
Je travail , pour nourrir deux familles in- 
firmes. Si je me suis prêtée à Foccasion 
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^é devenir riche , c'est pour te rendre 
mille fois le bien que tu nous fais. Est-il 
une fortune digne de ton amitié ? Que 
me dis-tu de ta naissance ? Ah ! s'il m'é- 
toît entore possible de me donner un 
frère , en chbisirois-je un autre que toi ? 
O Paul ! ô Paul ! tu m'es beaucoup plus 
cher qu'un frère ! Combien m'en a-t-il 
èoûté pour te repousser loin de moi ! je 
touloîs que tu m'aidasses à mé sép?irer 
Ae mdî-raême ^ jusqu'à ce que le ciel 
J)ût bénir notre union. Maintenant , je 
f esté, je pars, je vis, je meurs; fais 
de inpi ce que tu veux. Fille sans vertu ! 
j'âi pu résister à tes caresses , cl je no 
puis soutenir ta douleur ! » 
' A ce^ mots f Paul la saisit dans ses bras , 
ètlà tenant étroitement serrée, il s'écria 
d'une voix terrible : ce Je pars avec elle ; 
rien ne pourra m'en détacher. Nous 
courûmes tous à lui. Madame de la Tour 
lui dit : ce Mon (ils , si vous nous quittez , 
qu'allohs-nous devenir ? » 

Il répéta en tremblant ces mots : Mon 
fils ! . . . . mon fils ! ... . « Vous , ma mère , 
lui disoit-il , vous qui séparez le frère 
d'avec la sœur ! Tous deux nous avons 
sucé votre lait ; tous deux élevés sur vos 
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gesnonXf nous avons appris 'de vous à 
nous aimet ; tous deux nous noiis le 
sommes dit mille fols. Et maintenant 
TOUS Téloignez de moi ! Vous l'envoyée' 
en Europe , dans ce pays barbare qui 
TOUS a refusé un asUe y et cfaez des pa- 
rens cruels qui vous ont vous-mémé^ 
abandonrïée. Vous me direz : vous n'a- 
vez plus de droits sur elle , elle n'est 
pas votre sœur. Elle est tout poùt moi ; 
ma richesse , ma famille , ma naissance ^ 
tout mon bien. Je n'en cohnois plur 
d'autre. Nous uavons eu qu^uh toit ,^ 
qu'un berceau ; nous n'anrons qu'un tom*^ 
beau. Si elle part , il faut que je la suive. 
Le gouverneur ro^'en empêchera ? m'eni- 
pêchera-t-il de me jeter à la mer? Je la 
«uiyrai à la liage. La mer ne sauroit 
in'élre plus funeste que la terre. Ne 
pouvant vivre ici, près d'elle , au moins* 
je 'mourrai sous ses yeux , loin de vous* 
M^re barbare ! femme sans pitié ! Puisse 
cet océan où vous Teiposez , ne jamais 
TOUS la rendre ! puissent ces flots vous 
rapporter mon corps, et le roulant avee 
le sien parmi les cailloux de ces rivages ^ 
vous donner par la perle de vos deux en- 

&Ds^ un sujet éternel de douleur! a 
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'A ces mats ,: \e I0 saisis dans tues bras i 
car Je 4é^spçir (ui ôloit la raison. , Ses 
yeux étinçeloient -, la sueur couloit a gros**, 
sesgpqttes sur son visage, en feu;, ses ge- 
390t|x tr^|:pbloIent ; et je sentois dans sa, 
poitrine brûl^nt^ , son cceuir l:<attre à coups 
redoublés, w . > 

Virginie effrayée , lui dit : « OH uiQH 
ami ! j'att^este les plaisirs de notre premiers 
âge j^ tes mauiç y les miens et tout ce qui 
peut lier à jamais deu^ infortunés , $1. 
jp reste , de ne vivre que pour toi j si j© 
pars I de revenir up jour pour être à toi^ 
Je vpus prends à témoins , vous tQu$ qui 
avez élev^ fnon enfance ^ qui disposez^ 
de nja yi^ , et qui voyez mes larmes^ 
le ]pre par Ç0 ciel qui m'entend, par 
cette mer que }e dois traverser , par Tair^ 
que je respire et que je n'ai jamais souiU4 
du n^enspnge. >i 

Comme le soleil fond et précipite evk 
rocher la glace du sommet des Apennins ^ 
ainsi tomba la colère impétueuse de ce 
I j(eune homme , à la voix de l'objet aimé. 
Sa t^te altièfe étoit baissée , et un torrent 
de plefirs couloit ^e scs«yeux. Sa mère , mé* 
iapt ses larpies aux siennes , le tenoit em^ 
brassé §aâs pop voir parler. Madame de U 
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Tour lioirs d'elle , me dît î « jfé ii*y phli 
tenir. Mon aime ^st déctirée. Ce tualheu-^ 
reux voyage n'aura pas lieu. Alon taisin 4 
-tâchez é^eminénet rtion fils. H y a huit 
Jours que personne ici n^â dortaii. » 

Je dis à Paul': ft Mon ami; votre sœut 
testera. Demain nous en parierons au gou- 
Verneuï' -/laissez reposer \olre fahiîlle ^ et 
venei passer ^ celte muît chez mcn. Il est 
tard j il est thinuit. La ttiSiK du nord 
est droite sur Tborizoni 9 

Il se laissa amm^nef sans rieti dire ^ et 
dprës' nue ntdt fort agitée , il se leva au 
point du four et s'en retourna à son ha<>^ 
bitation. 

Mais qù'est-il besoin de totis continuer 
plus lon^-temps le récit de cette histoire ? 
Il n'y a jamais qu'un côté agréable à con- 
noitre dans la tie humaine^ Semblable act 
globe sur lequel nous tournons , notre ré- 
volution rapide n'est que d'un jour, et une 
partie de ce jour he peut recevoir la la-« 
mière que l'at^tre ne soit livrée aux ténè-*, 
bres. / 

ce Mon père , lui dis- je ^~ je voua en con- 
jure I achever de me raconter ce qtte Voutf 
avez commencé d'une manière si toùchan-' 
te. Les images du bonheur aous plaisent ^ 



^^ 



JAm celles du tnalheur nous instruisent 
Que devient y je« tous prijB , Tinfortuné 

Paul ? ,» , _ i :- 

Le premier objet que TÎt Pa^I ^ en 

retoi^rnant à ^iTiabttalîon , fut la négresse 
JVla^ie , qui, montée sûr ubî roeker^ re- 
^ardoit vers la pleine mer,,Jl lui cria da 
plus loin /fu'iï l'aperçut : « Où est Vir- 
ginie ? » Marie tourna la téte.yers sou }t?u^ 
pp maître, et; se mit a pleurer., Paul, hor» 
de lui, revînt sur ses pas ^ et x^ourut au 
port, il y apprit que Virginie a ctoit em- 
J>arquée au point du ^our j que son vais* 
iseau avqit mis à la voile aussitôt, et qu ou 
ne le voyoit plus. Il revint à l'habitalioa ,. 
qu'il traversa sans parler à personne. 



Fin de la première Partie. 
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